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AVANT-PROPOS 


Il  y  a  quelques  années,  un  représentant  officiel  du  Domi- 
nion Canadien  entretenait  le  président  Roosevelt  d'un 
incident  très  banal  survenu  entre  pêcheurs  yankees  et 
canadiens  sur  les  eaux  des  grands  lacs  et  dans  lequel  tous 
les  torts  revenaient  aux  premiers  ;  la  gravité  matérielle  du 
conflit  était  des  plus  minime;  la  question  d'amour  propre 
dominait. 

Comme  le  président  s'étonnait  de  Vimportance  donnée 
par  le  diplomate  au  côté  moral  de  cette  affaire,  que  les 
Etats-Unis  ne  demandaient  qu'a  régler  libéralement  en 
bonnes  bank-notes  : 

—  Mais,  protesta  le  Canadien,  songez  donc,  monsieur 
le  Président,  au  mauvais  accueil  que  fera  la  presse  de 
Québec  à  un  règlement  exclusivement  financier  de  cet  in- 
cident... La  plupart  de  nos  journalistes  sont  des  franco- 
canadiens  et  ils  ont  gardé  un  épiderme  si  chatouilleux  sur 
le  point  d'honneur...  si  français... 

—  C'est  vrai,  interrompit  avec  un  malicieux  sourire 
le  président  Roosevelt,  f  oubliais  que  le  Michigan  baigne 
toujours  une  terre  française  !  Eh  bien,  monsieur,  j'inter- 
viendrai de  mon  mieux  pour  que  la  question  soit  réglée... 
à  la  française.  Nous  envelopperons  nos  bank-notes  de  nos 
plus  courtois  regrets. 

La  diplomatie  ne  saurait  le  nier,  la  statistique  démo- 
graphique  le  confirme  victorieusement  :  la  France   pro- 
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longe  encore  ses  frontières,  sinon  politiques  et  réelles,  du 
moins  intellectuelles  et  morales  jusqu'aux  grands  lacs 
américains,  elpeut-être  même  plus  profondément  au  cœur 
de  V Union.  Par  delà  V Atlantique  nous  possédons  encore, 
français  d'Europe,  des  frères,  français  d'Amérique,  issus 
du  même  sang  que  nous,  descendants  sans  cesse  plus 
nombreux  de  ces  souches  prolifiques  qui  s'enracinèrent 
au  xvne  et  au  xvme  siècles  dans  les  fertiles  vallées  du  Saint- 
Laurent  et  du  Mississipi,  qui  ont  gardé  la  vigoureuse 
pureté  de  la  sève  originelle  et  qui,  tout  en  respectant  dans 
la  ferveur  d'un  irréprochable  loyalisme  les  décisions  de 
Vhistoire  qui  en  fit  les  associés  de  V Empire  britannique  ou 
de  V Union  Américaine,  ont  conservé  le  type  français,  le 
cœur  français  et  les  qualités  toutes  françaises  d'indépen- 
dance et  de  fierté. 

C'est  Vhistoire  de  cette  France  américaine  que  résu- 
ment ces  quelques  pages:  elles  diront  a  la  suite  de  quels 
efforts  notre  patrie  s'est  constitué  au  xvie  et  au  xvne  siècles, 
au  delà  de  VOcéan,  un  des  plus  beaux  empires  coloniaux 
qu'ait  jamais  fondés  nation  européenne ,  par  quelles 
vicissitudes  il  a  passé,  comment  il  s'est  effondré  au 
xvme  siècle,  et  ce  qui  en  survit  encore  tant  au  point  de 
vue    politique  qu'au  point  de  vue  moral. 

Puissent  ces  pages  passer  V Atlantique  et  parvenir 
comme  un  fraternel  salut  a  nos  frères  d'Amérique  essai- 
mes des  rives  du  Saint-Laurent  a  celles  de  l Amazone. 


LA  FRANGE  AMÉRICAINE 


CHAPITRE   PREMIER 

LES    PREMIERS    FRANÇAIS    EN    AMERIQUE 


Navigateurs  el  Merciers. — Jean  Cousin  et  Paul/nier  de  Gonneville, 
Jacques  Cartier  et  de  Roberval  au  Canada. 


Les  conquêtes  de  l'Islam  du  vme  au  \v  siècle,  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs  au  xve,  devaient  avoir  des  conséquences  autre- 
ment plus  importantes  au  point  de  vue  économique  qu'au  point  de 
vue  politique. 

Les  pays  d'Orient  et  d'Extrême-Orient  fournissaient  à  l'Europe  les 
épices  dont  elle  avait  besoin  (et  dont  elle  faisait  une  consommation 
relativement  plus  importante  que  de  nos  jours),  les  parfums,  la  soie, 
des  faïences,  des  cuirs  fins,  de  la  laine  et  des  armes  de  luxe.  Les 
Perses,  les  Chinois,  les  Indiens,  les  Khmers  apportaient  ces  produits 
aux  marchands  byzantins  de  Syrie  ou  d'Egypte  et  ceux-ci  les  réexpé- 
diaient sur  les  marchés  de  la  Méditerranée  occidentale. 

Or  l'installation  des  Turcs  en  Isie-Mineure  cl  en  Syrie  avait  eu 
pour  résultat  de  couper  les  communications  entre  l'Occident  et 
PExtréme-Orient. 

L'Europe  occidentale  allait  donc  être  logiquement  poussée  à 
rechercher  les  voies  maritimes  de  l'Inde  et  de  la  Chine  dont  l'accès 
par  terre  lui  était  désormais  devenu  dangereux  ou  impossible. 
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Un  prince  portugais,  Henri  le  Navigateur  ou  Henrique,  troisième 
fils  du  roi  de  Portugal,  se  voua  dès  1438  à  la  solution  de  ce  problème 
géographique.  Il  s'installa  à  Sagrès,  près  le  cap  Saint-Vincent,  s'en- 
toura de  géographes,  de  marins  et  poussa  nombre  de  navigateurs  à 
contourner  les  côtes  d'Afrique  —  que  l'on  ne  supposait  point  s'avan- 
cer aussi  loin  vers  le  Sud  —  pour  gagner  les  Indes  et  la  Chine.  Les 
résultats  pratiques  de  ces  premières  tentatives  furent  financièrement 
assez  maigres,  mais  des  vaisseaux  portugais  atteignirent  le  cap  Vert 
(1447)  et  découvrirent  sur  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale  des 
sources  jusque-là  ignorées'de  produits  précieux. 

Après  quelques  années  de  répit,  les  portugais  poussèrent  plus  loin 
leurs  expéditions;  en  1482,  est  découverte  l'embouchure  du  Congo, 
^en  148G,  Diaz  contourne  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  indique  la  route 
à  Vasco  de  Gama. 

La  science  cartographique  reçut  une  vive  impulsion  du  fait  de  ces 
découvertes  nouvelles.  La  rotondité  de  la  terre  ne  faisait  plus  de  doute 
pour  les  esprits  cultivés,  et  au  fur  et  à  mesure  que  l'étendue  du  conti- 
nent Africain  était  reconnue  plus  grande,  nombre  de  cartographes, 
pour  équilibrer  la  terre  sur  son  axe,  augmentaient  le  nombre  et  l'im- 
portance des  îles  de  l'Insulinde  (dont  les  plus  occidentales  étaient 
connues  de  nom)  ;  ils  en  prolongeaient  l'essaim  de  plus  en  plus  vers 
l'Est,  si  bien  qu'en  1474  le  florentin  Toscanelli,  puis  en  1401  l'alle- 
mand Martin  Behaine  construisaient  des  sphères  sur  lesquelles  ces 
îles  supposées  de  l'extrême  Insulinde  étaient  inscrites  à  l'emplace- 
ment actuel  de  l'Amérique  centrale. 

Pourquoi  alors,  au  lieu  de  contourner  tout  le  continent  Africain 
et  chercher  l'Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ne  pas  piquer  droit 
à  travers  l'Océan  atlantique  et  atteindre  par  l'Orient,  en  passant 
entre  ces  îles  supposées  de  l'Insulinde,  le  pays  des  épices,  des  parfums 
et  de  la  soie  ? 

Tel  est  le  problème  dont  la  solution  préoccupe  tous  les  naviga- 
teurs de  la  fin  du  xvp  siècle. 


LA   FRANGE    AMERICAINE  9 

Christophe  Colomb  est  officiellement  chargé  par  l'Espagne  d'at- 
teindre les  Indes  par  la  roule  maritime  de  l'Ouest.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  ses  voyages  de  1402,  1403,  1408  et  1502;  mais  ce  qu'on  sait 
moins  c'est  que  jamais  l'illustre  Génois  n'eut  conscience  d'avoir 
découvert  un  continent  ignoré  jusqu'à  ce  jour:  il  suffisait  à  sa  gloire 
d'avoir  donné  à  l'Espagne  les  îles  les  plus  occidentales  de  l'archipel 
Indien.  Les  habitants  des  pays  découverts  furent  pour  cela  appelés 
indiens. 

C'est  seulement  au  cours  de  son  4'  voyage,  en  1504,  que  Colomb 
avait  en  relevant  les  côtes  du  Honduras,  aperçu,  sans  le  savoir,  le 
continent  américain  proprement  dit.  Or  avant  lui  un  Italien  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  Cabot,  avait  débarqué  sur  les  côtes  du 
Labrador  en  1407,  et  un  français  avait  1res  probablement  accosté  dès 
1400  ou  1401  sur  le  continent  américain,  à  l'embouchure  de  l'Oré- 
noque. 

Depuis  1475,  le  dieppois  Jean  Cousin,  faisait,  en  compagnie  d'une 
trentaine  de  solides  lurons,  de  fructueuses  pèches  de  baleines  entre 
l'Islande  et  la  Terre  de  Glace  (Groenland).  Il  avait  une  réputation  de 
force  et  aussi  de  ruse  qui  lui  avait  acquis  de  solides  sympathies 
parmi  les  matelots  Polletais.  En  1486,  il  résolut  d'aller  faire  sur  les 
côtes  d'Afrique  concurrence  aux  Portugais  qu'il  haïssait  en  bon 
normand  qu'il  était;  avec  les  bénéfices  que  lui  avaient  fait  réaliser 
ses  chasses  à  la  baleine,  il  changea  son  baleinier  contre  une  bonne 
caravelle  et,  huit  mois  après  son  premier  départ,  il  rentrait  avec 
les  plus  belles  dents  d'éléphants  que  jamais  ciseleur  d'ivoire  ait  eu 
l'occasion  de  travailler  dans  aucun  des  compagnonnages  dieppois. 

En  1488,  il  décida  de  pousser  pins  loin  el  d'atteindre  si  possible 
lui  aussi  les  Indes  Orientales  par  des  routes  ignorées  des  portugais. 

A  la  tête  d'un  équipage  de  choix,  il  cingla  vers  l'ouest,  mais 
en  passant  au  large  des  Açores  pour  ne  point  éveiller  les  suscep- 
tibilités portugaises.  A  peine  avait-il  haussé  l'archipel  qu'un  calme 
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plat  tomba  sur  l'Atlantique  ;  puis  un  courant  rapide  entraîna  sa 
caravelle  pendant  une  dizaine  de  jours.  Au  calme  succéda  une  vio- 
lente tempête  de  N.-E.;  si  bien  qu'au  bout  d'un  mois-ct-demi  notre 
capitaine  se  trouva  en  présence  d'une  terre  inconnue,  devant  l'em- 
boucliiu-e  d'un  grand  fleuve  dont  les  eaux  tranchaient  au  large 
par  leur  couleur  limoneuse  sur  celles  de  la  mer.  Il  débarqua  sur  le 
rivage,  y  éleva  une  croix,  et,  n'ayant  aperçu  aucun  indigène  avec 
qui  commercer,  il  remit  à  la  voile. 

Tout  porte  à  croire  que  la  côte  entrevue  par  Cousin,  après  sa 
relâche  aux  Açores,  n'était  autre  que  celle  où  s'ouvre  l'embouchure 
de  FOrénoque  ou  celle  de  l'Amazone. 

Quatre  ans  après  le  retour  de  Cousin,  un  pauvre  gentilhomme 
normand,  nommé  Paulmier  de  Gonneville,  d'esprit  plus  romanesque 
que  pratique,  frétait  à  Honfleur  un  petit  brick  l'Espoir  et  se  lançait 
hardiment  à  travers  l'Atlantique  pour  aller  aux  Indes,  lui  aussi  : 
Paulmier  après  une  rapide  et  heureuse  navigation,  sans  avoir  cessé 
de  mettre  le  cap  au  Sud-Ouest,  aborde  sur  une  terre  basse  où  il 
reçoit  des  indigènes  un  accueil  très  hospitalier  :  ceux-ci  avaient  la 
peau  d'un  brun  rougeâtre,  les  jambes  courtes,  le  visage  très  allongé, 
les  cheveux  longs  et  lisses  ornementés  de  plumes  aux  couleurs  écla- 
tantes et  portaient  sur  des  chausses  en  peaux  de  bêles  des  manteaux 
de  nattes  dont  chaque  couture  était  agrémentée  d'une  rangée  de 
pi  urnes  multicolores. 

Le  jour  de  Pâques  1504,  Paulmier  planta  une  grande  croix  sur  le 
rivage,  réunit  les  indigènes,  qui  à  une  décharge  de  mousqueteric 
se  prosternèrent  dévotement  à  ses  pieds,  et  leur  offrit  un  grand 
festin.  La  fête  et  le  palabre  qui  suivirent  furent  tellement  troublés 
par  les  cris  des  perruches  voletant  à  travers  les  grands  arbres  du 
rivage,  que  notre  explorateur  donna  au  pays  le  nom  de  Terre  des 
Perroquets. 

Quand,  après  un  séjour  de  quelques  mois  clans  le  pays,  Paulmier 
remit  à  la  voile,  le  chef  indigène  lui  confia  son  fils,  nommé  Esso- 
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méricq.  Gonnevillc  fui  empêché  de  jamais  revenir  au  pays  des  Perro- 
quets; mais,  conscient  de  la  responsabilité  qu'il  avait  assumée  en 
emmenant  cet  enfant  en  France.  «  il  l'adopta,  lui  accorda  plus  tard 
la  main  de  sa  fille,  et  c'est  de  lui  que  descendirent  les  Gonnevillc  » 
qui  fournirent  plus  tard  à  la  marine  française  de  distingués  officiers. 

Quatre  ans  seulement  après  la  prise  de  possession  du  Brésil  au 
nom  du  roi  de  Portugal  par  Vlvarès  Cabrai.  Paulmier  de  Gonnevillc 
avait  reconnu  sans  s'en  douter  le  chemin  du  continent  sud-américain. 

Mais  seuls  les  navigateurs  Portugais  et  Espagnols  avaient  trouvé 
près  de  leurs  gouvernements  un  appui  officiel  :  aussi  le  Por- 
tugal et  l'Espagne  considéraient  comme  exclusifs  les  droits  que 
leur  avaient  données  leurs  marines.  Les  Indes  occidentales  découvertes 
par  Colomb,  Hojeda,  Yespucci  pour  le  compte  de  l'Espagne  de  1492  à 
1504.  le  Brésil  découvert  en  1500  par  Cabrai  pour  le  compte  du  Por- 
tugal étaient  proclamés  domaine  de  ces  deux  couronnes;  et.  comme 
les  Portugais  s'étaient  depuis  déjà  25  ans  établis  sur  les  côtes  d'Afrique, 
les  deux  puissances  de  la  péninsule  s'entendirent  pour  interdire  les 
routes  du  sud  atlantique  aux  vaisseaux  des  autres  puissances,  et  se 
réserver  les  tenes  au  sud  de  l'Equateur. 

Ils  pourchassent  sur  les  mers  les  marins  étrangers  qui  se  trou- 
vent obliges  de  prendre  mille  précautions  pour  échappera  leur  sur- 
veillance. 

Toutefois  les  mesures  coercitives  les  plus  barbares  n'ont  point 
raison  de  l'audace  de  nos  marchands  normands,  boulonnais  et  bre 
tons;  et  nous  voyons  bientôt  les  «  merciers  »  de  Normandie  lancer 
sur  l'Atlantique  de  fortes  expéditions.  Ces  entreprises  sont  d'abord 
privées  (telle  celle  des  Yngo):  puis  elles  sont  tentées  par  des  asso- 
ciations purement  locales,  enfin  par  des  sociétés  dans  lesquelles  nous 
voyons  les  marchands  de  Rouen  s'associera  ceux  de  Paris,  de  Hou 
fleur  ou  de  Dieppe. 

Les  résultats  obtenus  par  ces  grands  navigateurs  ne  furent  pas 
moins  importants  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  \  ne 
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commercial.  Denis  releva  les  cotes  de  Terre-Neuve  et  toucha  celles 
du  Brésil,  Gamart  et  Aubert  explorèrent  les  environs  du  Saint-Lau- 
rent. Jean  Parmentier  reconnut  les  côtes  du  Brésil  entre  l'Orénoquc 
et  F  Amazone,  prit  terre  au  sud  de  Madagascar,  fonda  des  loges  aux 
Maldives,  à  Sumatra  et  aux  Philippines.  Les  cartes  établies  par 
Jacques  Ycrazzano,  d'après  les  relations  de  son  frère  Giovanni,  oui  été 
les  principaux  documents  d'après  lesquels  Orthelius,  Mercator,  Lookc 
dessinèrent  leurs  globes  terrestres. 

Il  va  sans  dire  que  ces  brillants  succès  furent  remportés  de  haute 
lutte  sur  nos  rivaux  de  la  péninsule  ibérique:  en  1530,  le  mercier 
An  go  (ce  roi  des  merciers,  qui  traitait  d'égal  à  égal  avec  le  roi  de 
France,  François  Ier),  somme  le  roi  de  Portugal  de  l'indemniser  de  la 
la  prise  d'un  de  ses  bateaux,  et,  n'obtenant  pas  assez  vile  satisfaction 
frète  une  flotte  de  guerre,  bombarde  Lisbonne  et  ne  se  retire  qu'avec 
une  formidable  indemnité  que  lui  verse  le  Portugal. 

Ebloui  par  les  résultats  qu'il  vient  de  constater,  charmé  par  la 
hardiesse  des  marins  normands,  désireux  lui  aussi  de  tirer  quelques 
profits  des  entreprises  coloniales,  François  Ier  décide  de  faire  de  notre 
expansion  au  dehors  «  une  affaire  de  roi  ».  Il  commence  par  adresser 
au  Portugal  et  à  l'Espagne  de  sérieuses  remontrances  :  un  jour  même 
il  demande  ironiquement  à  l'ambassadeur  d'Espagne  si  «  Adam,  dans 
son  testament,  avait  attribué  par  préciput  et  hors  part  les  terres  situées 
au  sud  de  l'équateur  aux  Portugais  et  aux  Espagnols,  à  l'exclusion 
des  autres  peuples  de  la  terre  ». 

Pour  appuyer  cette  politique,  il  veut  avoir  sa  flotte  du  Levant  et 
du  Ponant,  son  port  sur  la  Manche  comme  sur  la  Méditerranée.  11 
donne  des  ordres  pour  améliorer  les  défenses  de  Toulon  et  projette 
la  création,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  d'un  établissement  mieux 
placé  que  Rouen  pour  surveiller  le  canal  :  en  1537  est  fondée  Fran- 
ciscopolis,  depuis  le  Havre. 

Mais  le  pénible  effort  que  François  I"  est  obligé  de  soutenir  en 
1542  pour  continuer  la  lutte  contre  Charles-Quint,  détourne  tout  à  fait 
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son  attention  de  la  politique  coloniale  :  les  escadres  espagnoles 
traquent  sur  toutes  les  mers  les  navires  des  merciers:  c'est  la  ruine 
pour  tous. 

François  1er  est  cependant  le  premier  prince  français  qui  ait  mar- 
qué quelque  intérêt  pour  les  entreprises  d'expansion  extérieure.  En 
1520,  il  charge  Giovanni  Yerazzano  d'une  expédition  sur  les  côtes 
d'Amérique  :  ce  capitaine  rentre  après  avoir  relevé  les  côtes  de  la 
Géorgie  jusqu'au  cap  Breton.  Eu  1528,  il  envoie  Jacques  Cartier 
compléter  les  découvertes  de  Yerazzano. 

Jacques  Cartier,  né  dans  cette  ville  de  Saint-Yialo  qui  devait 
donner  le  jour  à  tant  de  grands  marins,  à  Surcouf,  à  Duguay-ïrouin, 
à  la  Bourdonnais,  part  avec  deux  bâtiments,  fait  le  tour  du  banc  de 
Terre  Neuve  et.  mettant  le  cap  vers  l'Ouest,  arrive  sur  le  continent 
américain.  11  débarque  clans  la  baie  des  Chaleurs,  longe  la  côte,  et 
arrivé  à  la  baie  de  Casque,  prend  possession  du  pays  au  nom  du  roi 
de  France.  Sur  le  rivage  il  dresse  une  croix  surmontée  des  armes 
françaises:  puis,  continuant  sa  route,  il  rencontre  le  large  estuaire 
d'un  grand  fleuve  :  c'était  le  Saint-Laurent.  Mais  l'hiver  approchait 
el  menaçait  d'être  rigoureux.  Cartier  jugea  plus  prudent  de  rentrer 
en  France. 

Au  printemps  suivant,  il  choisit  trois  petits  vaisseaux  d'un  faible 
tirant  d'eau,  dont  le  plus  grand  jaugeait  à  peine  cent  tonneaux  : 
Yllerrnine,  la  Petite  Hermine  el  VÉméfillon,  et  remet  à  la  voile.  Vingt 
el  un  jours  après  son  départ,  il  pénétrait  dans  l'estuaire  du  Saint- 
Laurent,  en  remontait  le  cours  jusqu'à  une  baie  profonde  formée  par 
le  confluent  d'une  petite  rivière  cl  donnait  à  cette  baie  le  nom  de 
Sainte-Croix:  on  l'appelle  aujourd'hui  golfe  de  Saint-Charles. 

Vprès  quelques  jours  de  na\  igalion  et  plusieurs  relâches  dans  des 
villages  que  les  indigènes  appelaient  invariablement  Kanatâ  (amas  de 
cabanes,  campements)  la  flottille  arrive  en  vue  d'un  gros  hameau 
auquel  ses  habitants  donnaient  le  nom  de  Stadaconé  et  qui  s'abritait 
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dans  une  anse  de  la  rivière,  au  pied  d'un  coteau  aux  pentes  esear. 
pées.  Cartier  débarque,  échange  des  cadeaux  avec  les  habitants  et 
monte  au  sommet  de  la  colline.  A  perte  de  vue  s'étendait  la  prairie,  à 
peine  semée  çà  et  là  de  quelques  bouquets  d'arbres,  va  s  le  comme  un 
océan  dont  les  vagues  étaient  faites  de  grasses  herbes  ondulant  au 
souffle  de  la  brise.  Il  resta  quelque  temps  rêveur,  contemplant  ce 
merveilleux  spectacle:  son  imagination  entrevit  la  prospérité  incom- 
parable d'une  nouvelle  France  créée  sur  ces  rives  fécondes  du  SainL 
Laurent,  d'un  empire  français  fondé  à  mille  lieues  de  la  mère  patrie 
et  répandant  sa  civilisation  parmi  ces  hospitalières  populations  de 
pasteurs  et  de  chasseurs.  Et  lentement  il  redescendit  le  flanc  du 
coteau  sur  lequel  allait,  quelques  années  plus  tard,  s'élever  la  ville 
de  Québec. 

Laissant  à  Sladaconé  Y  Hermine  ç\  La Petite  Hermine,  il  continua à 
remonter  le  Saint-Laurent  à  bord  de  YEmérillon  :  la  rivière  se  dérou- 
lait toujours  devant  lui.  large  el  profonde;  sur  les  rives  le  paysage 
présentait  toujours  la  même  richesse  de  végétation.  Il  arriva  ainsi 
jusqu'à  une  île  appelée  Ilochclaga  (l'île  sur  laquelle  devait  plus  laid 
s'élever  Montréal,)  cl.  fixé  sur  les  ressources  infinies  (pie  présentait  le 
pays  à  la  colonisation,  il  vira  de  bond,  après  avoir  culasse  sur  ses 
navires  des  spécimens  des  produits  de  la  région.  Trenlc  jours  après. 
YÉmérillo/i  mouillait  dans  le  port  de  Saint  Malo. 

Le  bruit  de  ces  grandes  découvertes  causa  dans  nos  pa>  s  maritimes 
une  émotion  considérable.  Jacques  Cartier  s'était  rendu  à  Paris  pour 
rendre  compte  de  son  mandai  à  l'amiral  Chabot  el  solliciter  une 
audience  de  François  1".  Le  roi  \oulul  recevoir  lui  même  le  lundi 
pionnier  pour  entendre  de  sa  bouche  le  récit  des  merveilles  qu'il 
avait  entrevues. 

Au  lendemain  de  l'audience,  plutôt  une  fête  qu'une  eoincrsalion 
d'affaires,  dans  laquelle  Cartier  fut  plutôt  exhibé  que  reçu,  nombre  de 
gentilshommes  sollicitent  le  roi  d'organiser  une  seconde  expédition 
à   Laquelle  tous  veulent  prendre  part.  Le  nom  de  Nouvelle  France 
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est  par  avance  donné  à  ce  pays  qui  plus  tard  devait  s'appeler  le 
Canada. 

L'expédition  fut  décidée.  Mais  Jacques  Cartier  ne  put  l'organiser  à 
sa  guise.  Ce  qu'il  voulait,  celait  fonder  par  la  colonisation  agricole 
un  empire  français  au  Canada.  On  lui  imposa  des  gentilshommes 
ruinés  et  des  bravi,  au  lieu  des  paysans  qu'il  demandait.  Le  départ  fut 
solennel  :  on  l'entoura  d'une  pompe  inusitée.  Trois  vaisseaux  com- 
mandés par  Cartier  levèrent  l'ancre  au  son  des  cloches  et  au  bruit  du 
canon,  emportant  toute  une  foule  de  fils  de  famille,  amoureux  d'aven- 
tures, désireux  pins  encore  de  trouver  dans  la  Nouvelle-France  l'or 
que  les  Portugais  avaient  trouvé  au  Pérou.  Après  une  traversée  assez 
pénible,  on  atteignit  l'embouchure  du  Saint-Laurent  et  on  mouilla 
dans  la  baie  de  Sladaconé. 

A  peine  à  terre,  les  compagnons  de  Cartier  se  mettent  en  quête  de 
belles  prouesses  militaires  :  ils  s'aliènent  vite  les  indigènes  qui  les 
reconduisent  à  coups  de  flèches  jusque  sur  leurs  bâtiments.  On 
continue  à  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Ilochelaga,  déjà  choisi  comme 
le  centre  des  futurs  établissements.  Cartier  montre  aux  jeunes  nobles 
le  parti  que  la  France  peut  tirer  de  cette  colonie  pour  peu  que  des 
colons  viennent  en  défricher  le  sol.  Mais  ces  cadets  cherchent  antre 
chose;  ils  veulent  avant  tout  revenir  riches  et  vite.  Pas  d'or  dans  le 
pays  !  leur  désillusion  est  complète  :  ils  ne  songent  plus  qu'au 
retour;  et,  quoi  que  fasse  le  Malouin  pour  leur  résister,  il  est  obligé 
de  rentrer  en  France. 

Les  résultais  de  ce  voyage  furent  déplorables.  Pendant  plusieurs 
années  personne  ne  songea  plus  à  celte  Nouvelle-France  qui  avait 
trompé  l'espoir  des  fils  de  famille  et  ne  leur  avait  donné  ni  or.  ni 
gloire.  La  royauté  elle-même  sembla  se 'désintéresser  tout  à  fait  des 
entreprises  coloniales. 

En  L')i(),  un  gentilhomme  picard.  François  de  la  Roque,  seigneur 
de  Robcnal.  résolut  de  reprendre  pour  son  compte  les  projets  de 
Cartier  et  de  transporter  dans  les  fertiles  plaines  de  Saint-Laurent  un 
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fort  contingent d'émigranls  agricoles,  Il  se  mit  eu  rapports  avec  le 
Malouin.  lui  promit  d'apporter  des  fonds  à  l'entreprise  et  de  le  faire 
agréer  comme  capitaine  général  de  la  flotte  qu'on  allait  armer.  Cartier, 
que  l'évanouissement  de  son  rêve  avait  accablé,  saisit  avec  empresse- 
ment celte  occasion  de  lui  donner  corps  à  nouveau  et  promit  en 
principe  son  concours  au  chevalier. 

Mais  les  difficultés  naquirent  du  côté  des  bureaux  du  Secrétaire 
d'État.  Les  territoires  de  la  Nouvelle-France,  acceptés  par  le  roi.  figu- 
raient dans  l'inventaire  du  domaine  de  la  couronne  ;  nul  ne  pouvait  y 
créer  d'établissement  qu'avec  l'assentiment  et  sous  le  contrôle  du  roi. 
Or  qui  dit  contrôle  dit  responsabilité  ;  et,  comme  en  l'espèce  les 
bureaux  ne  pouvaient  surveiller  de  Paris  ce  qui  se  passait  au  Canada, 
Roberval  fut  engagé  à  trouver  une  formule  qui  lui  permit  de  concilier 
leur  responsabilité  avec  ses  désirs. 

Grâce  à  de  solides  appuis,  notre  hobereau  obtint  plus  qu'il  ne 
demandait.  Par  lettres  patentes  en  date  du  1.5  janvier  1540.  il  est  créé 
«  vice-roy  et  lieutenant  général  en  Canada.  Hoclielaga,  Saguenay. 
Terrc-^seuve.  Carpon.  Labrador,  la  Grand'Bayc,  Braccialaos  et  autres 
lieux  ».  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  retrouver  la  roule  de  ses  nom- 
breuses vice-royautés  et  à  y  asseoir  son  influence.  Comme  il  était 
convenu,  Jacques  Cartier  reçut  le  titre  de  capitaine  général  des  vais- 
seaux du  roi  en  Canada. 

En  éebange  du  grand  honneur  qui  lui  était  décerné,  le  futur  vice- 
roy  devait  cependant  rendre  un  service  au  gouvernement.  Les  prisons 
du  ressort  des  parlements  de  Paris.  Rouen,  Dijon.  Bordeaux  et  Tou- 
louse regorgeaient  de  prisonniers  et  de  vagabonds.  Pour  en  débar- 
rasser le  pays  et  soulager  le  trésor  du  prix  de  leur  entretien,  on  décida 
que  Roberval  les  emmènerait  en  qualité  de  colons. 

Ce  premier  contrat,  réglant  en  faveur  d'un  particulier  la  première 
concession  territoriale  au  delà  des  mers,  présente  un  grand  intérêt:  il 
marque  un  pas  en  avant  dans  l'évolution  de  l'esprit  colonial  français, 
en  associant  l'initiative  particulière  des  découvreurs  de  terre  à  l'action 
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du  gouvernement.  IL  va  de  plus  constituer  la  formule  juridique  nou- 
velle des  futurs  contrats  dans  les  limites  desquels  pourra  s'exercer 
l'activité  de  simples  aventuriers  agissant  pour  leur  propre  compte,  on 
celle  des  mandataires  plus  ou  moins  heureux  de  politiciens  à  vues 
plus  larges. 

En  fait,  la  condition  imposée  par  les  bureaux  au  chevalier  de  Ro- 
bot-val de  faire  du  Canada  une  sorte  de  colonie  pénitentiaire,  tua  l'en- 
treprise dans  le  germe.  En  effet,  quand  J.  Cartier  apprit  qu'il  ne 
s'agissait  plus  de  conduire  en  Amérique  des  paysans  de  France, 
pauvres  mais  courageux  et  honnêtes  et  à  qui  la  perspective  d'une  vie 
plus  facile  sur  les  rives  du  Saint  Laurent  pouvait  faire  supporter  plus 
patiemment  les  difficultés  delà  première  heure,  mais  le  rebut  des 
bagues,  l'écume  des  paresseux  et  des  misérables,  il  refusa  de  prendre 
le  commandement  de  la  flotte.  «  ne  voulant  point  devenir  vrai  chef 
de  brigands  ». 

Pour  le  faire  revenir  sur  cette  décision  qui  compromettait  tout, 
boberval  lui  rappelle  qu'il  asa  parole.  Notre  entêté  breton,  ne  voulant 
renier  sa  foi  non  plats  que  son  idée,  trouve  une  transaction  :  il  est  con- 
venu que  lîobenal  partira  devant  avec  sa  cargaison  de  prisonniers,  et 
que  lui-même  le  rejoindra  dès  qu'il  aura  recruté  un  nombre  suffisant 
de  laboureurs. 

Par  suite  des  lenteurs  el  des  difïieullésque  causa  le  Iransport  des 
foirais  du  lieu  de  leur  détention  au  port  d'embarquement.  Cartier  se 
trouxa  te  premier  prêt  à  parlir.  Toutefois,  malgré  les  recommanda- 
tions qu'il  avait  faites  à  ses  braves  paxsans.  ceux  ci  lin  arrivèrent 
sans  oulils.  sans  provisions,  sans  un  sou  \aillanl.  Le  capitaine  hésite 
quelque  temps  à  les  embarquer:  mais  les  pauvres  gens  n'ont  même 
pas  de  quoi  rentrer  chez  eux.  si  le  départ  est  ajourné  :  on  met  donc  à 
la  voile  dès  les  premiers  jours  du  printemps  de  EHl.  Cartier  avait 
employé  ses  économies  personnelles  à  l'achat  de  quelques  armes,  de 
semences,  el  du  malériel  indispensable  II  une  première  installation. 
\près  une  terrible  traversée  qui    épromaforl    le   courage   de   ces 
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voyageurs  inexpérimentés,  on  toucha  enfin  la  côte  d'Amérique.  Le 
spectacle  de  sa  prinlanière  végétation  réconforta  les  âmes.  L'île 
d'Orléans  fut  choisie  comme  emplacement  de  la  première  colonie 
agricole. 

Mais  les  populations  se  montrèrent  nettement  hostiles.  Puis  la  sai- 
son fut  déplorable  :  le  peu  de  semences  qu'on  avait  apportées  est  gâté 
par  des  pluies  continues  après  avoir  donné  les  plus  belles  espérances; 
le  scorbut  se  met  dans  les  rangs  de  ces  malheureux,  étrangers  aux 
règles  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  ;  la  misère  engendre  la  mé- 
fiance ;  démoralisés,  les  survivants  somment  Cartier  de  les  ramener 
en  France.  C'était  le  seul  parti  à  prendre  pour  ne  point  faire  un  tom- 
beau de  file  d'Orléans. 

En  route,  on  rencontra  Roberval  qui  avait  débarqué  son  monde 
dans  le  voisinage  de  Terre-Neuve.  Son  voyage  avait  été  déjà  fertile  en 
incidents  ;  les  malandrins  amenés  par  les  gardes-chiourme  n'avaient 
rien  eu  de  plus  pressé  que  d'abuser  de  la  liberté  relative  dont  ils 
jouissaient  :  une  première  répression  s'était  imposée.  A  peine  débar- 
qués sur  le  sol  américain,  ils  se  montrèrent  réfraclaires  aux  conseils 
et  aux  ordres  de  leur  chef,  cherchant  querelle  aux  indigènes,  refu- 
sant tout  travail  manuel,  se  plaignant  «  qu'on  les  eût  fait  venir  dans 
un  pays  où  pas  une  hôtellerie  n'était  ouverte  pour  les  recevoir  ». 

Roberval  supplie  Jacques  Cartier  de  demeurer  près  de  lui,  de  lui 
prêter  le  concours  de  ses  paysans  pour  mater  ses  mauvaises  têtes, 
pour  défricher  au  moins  le  sol  et  l'aider  à  organiser  sa  colonie.  Mais 
Cartier  reste  sourd  à  ces  prières  :  il  ne  lui  était  pas  possible  de  sacri- 
fier davantage  les  braves  .gens  auxquels  il  avait  déjà  tant  demandé, 
et,  désolé  de  voir  la  Nouvelle-France  abandonnée  à  ces  bandits,  il 
reprend  la  mer. 

Le  pauvre  «  vice-roy  du  Canada,  Hochclaga  et  autres  lieux  »  lient 
courageusement  tête  à  ses  compagnons  pendant  deux  mois  ;  aidé  de 
quelques  matelots  il  doit  défendre  ses  navires  du  pillage,  fait  pendre 
une  douzaine  de  mutins,  casse  lui-même  la  tête  à  plusieurs.  Enfin. 
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ne  se  sentant  plus  en  sûreté  au  milieu  de  ces  forçats,  il  se  décide  à 
les  abandonner,  après  avoir  déposé  sur  le  rivage  quelques  provisions, 
et  rentre  en  France. 

L'échec  de  ces  deux  expéditions  découragea  ceux  qui  espéraient 
encore  dans  l'avenir  de  la  Nouvelle-France,  sauf  Roberval  lui-même. 
Le  pauvre  gentilhomme  voulut  encore  tenter  une  fois  la  fortune  ; 
mais  il  commit  les  mêmes  fautes  :  en  compagnie  d'une  cinquantaine 
de  gens  de  sac  et  de  corde  il  reprit  quelques  années  plus  lard  la  route 
du  Saint-Laurent.  Qu'advinl-il  de  cette  expédition  ?...  nul  ne  le  sait, 
car  personne  nen  revint. 


CHAPITRE   II 


LES    PROJETS    DE    COLIGNY 


Villegagnon  et  la  France  Antarctique.  —  Jean  Ribaud  et  de  Lan- 
donnière  en  Floride.  —  L'histoire  du  chevalier  de  Gourgues. 


Le  contrat  passé  avec  Roberval  suggéra  à  l'un  des  hommes  les  plus 
éclairés  du  xvie  siècle  l'idée  d'appliquer  le  régime  des  concessions 
privées  à  une  œuvre  du  plus  haut  intérêt. 

Coligny  vit  dans  la  colonisation  un  excellent  dérivatif  aux  luttes 
civiles  dans  lesquelles  allait  s'engager  le  parti  protestant  français. 
Redoutant,  dès  1554,  l'issue  de  la  rivalité  intransigeante  née  entre 
huguenots  et  papistes,  il  songea  à  préparer  sur  une  terre  française 
un  lieu  de  retraite  pour  ceux  qu'effrayait  la  crise,  comme  pour  ceux 
qu'elle  devait  rejeter  vaincus  hors  du  champ  de  bataille. 

C'est  vers  les  «  terres  chaudes  »  du  Brésil,  plus  favorables,  à  son 
sens,  à  l'expansion  coloniale  que  les  terres  froides  du  Canada,  qu'il 
résolut  de  diriger  un  fort  courant  d'émigration  protestante.  L'idée 
était  grandiose.  Malheureusement  Coligny  ne  sut  ou  ne  put  la  réaliser 
à  son  gré. 

Comme  la  plupart  des  natures  libérales  et  bienveillantes  que  leur 
instinctive  droiture  ne  met  pas  suffisamment  en  garde  contre  les  dé- 
faillances d'autrui,  l'amiral  s'y  connaissait  mal  en  hommes.  Il  laissa 
surprendre  sa  bonne  foi  et  son  amitié  par  un  aventurier  picard, 
Nicolas  Durand  de  Villegagnon,  gentilhomme  réputé  par  sa  bra- 
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\  ouïe  et  sa  finesse,  mais  nature  dissimulée,  fantasque  et  autoritaire  : 
il  fut  leurré  par  le  scepticisme  affecté  de  ce  hobereau  qu'il  prit  pour 
de  l'esprit  de  tolérance  ;  et,  comme  il  n'est  pire  sectaire  qu'un  scepti- 
que, le  madré  picard  fit  banqueroute  à  la  confiance  dont  il  avait  été 
honoré. 

Dans  les  premiers  mois  de  1555,  Coligny  obtint  du  roi  en  faveur 
de  Yillegagnon  une  concession  analogue  à  celle  que  François  Ier 
avait  consentie  à  Roberval.  L'inquiet  Henri  II  trouvait  dans  cette 
peu  coûteuse  libéralité  le  double  avantage  de  donner  une  sorte  de 
satisfaction  au  parti  protestant  et  d'éloigner  de  France  les  plus 
turbulents  huguenots. 

Deux  vaisseaux  fuient  frétés  au  Havre.  Coligny  et  Yillegagnon, 
chacun  de  son  côlé.  se  mirent  en  quête  de  colons  pour  la  France  An- 
tarctique :  c'était  le  nom  que  notre  chevalier  avait  choisi  pour  sa  fu- 
ture vice-royauté. 

L'amiral  chargea  «  deux  rigides  doctrinaires  de  Genève  »,  les  pas- 
teurs du  Pont  et  Richer,  de  recruter  parmi  leurs  coreligionnaires 
des  laboureurs,  des  paysans,  «  gens  de  bonne  foi  et  bonnes  mœurs  >\ 
Au  lieu  de  lever  de  sérieux  contingents  parmi  les  paysans  marins  de 
la  Sain  longe,  ceux-ci  engagèrent  quelque  deux  cents  artisans  que  les 
persécutions  avaient  chassés  delà  France  centrale,  tisseurs,  tailleurs, 
forgerons,  orfèvres  même,  tons  calvinistes  éprouvés,  mais  «  ignorant 
tous  ce  qu'était  la  mer.  sinon  par  ouï-dire  ». 

Yillegagnon.  pour  doter  son  futur  royaume  d'une  aristocratie  au- 
thentique, accepta  les  demandes  d'engagement  d'une  cinquantaine 
de  gentilshommes  «  dont  le  colombier  n'avait  depuis  longtemps  vu 
nichée  de  pigeons  ».  Il  est  vrai  que  la  plupart  s'étaient  échauffe  l'ima- 
gination à  la  lecture  des  lis  res  de  voyagea  qui  commençaient  à  relater 
les  merveilleuses  fortunes  faites  an  delà  des  mers  par  certains  cadets 
de  Caslille  cl  d'Eslrémadure.  Puis,  comme  le  nombre  de  ses  sujets  lui 
paraissait  dérisoire  el  que  les  paysans  de  sa  province  —  naturelle- 
ment niellants  —  ne  se  souriaient   guère  de  courir  les  risques  d'un  si 
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lointain  'établissement,  Yillegagnon,  sans  rien  dire  à  Coligny.  mita 
profil  ses  relations  avec  les  «  prévôts  du  Ghatelet  et  de  la  Force  pour 
requérir  la  Compagnie  d'environ  deux  eenls  méchants  garçons, 
vuidc-fùls  et  lire  laines,  ni  trop  vieils  ni  trop  caduques  »  qu'il  ache- 
mina sur  le  Havre  à  petites  journées. 

L'amiral,  mis  au  courant  des  faits  el  gestes  de  son  collaborateur, 
n'approuva  ni  L'enrôlement  des  jeunes  fils  de  famille  —  presque  tous 
catholiques — ni  le  recrutement  des  prisonniers.  Le  souvenir  des 
embarras  causés  à  Roberval  par  ses  contingents  pénitentiaires  le  dé- 
tournait de  «  loger  pareille  gangrène  à  bord  de  ses  navires  ».  Coligny 
redoutait  aussi  que  catholiques  et  huguenots  ne  continuassent  leurs 
querelles  religieuses  dans  la  France  Antarctique;  aussi  iiivila-t-il  le 
chevalier  à  surseoir  au  départ.  L'impatient  vice-roi  réussit  mal- 
heureusement à  persuader  à  l'amiral  que  l'entreprise  ne  devait  à  au- 
cun prix  paraître  œuvre  confessionnelle  «  pour  ne  point  détourner 
d'elle  l'affection  de  nombreux  français  de  toutes  religions  qui  n'at- 
tendaient qu'une  bonne  nouvelle  de  la  France  Antarctique  pour  en 
prendre  eux  aussi  le  chemin  ».  Quant  à  ses  prisonniers,  ils  devaient 
fournir  à  l'arrivée  une  main-d'œuvre  pénale  et  exécuter  les  premiers 
travaux  de  défrichement,  si  redoutables  pour  de  nouveaux  venus 
dans  la  zone  tropicale.  Fatigué  de  l'insistance  de  Yillegagnon.  gagné 
par  les  lettres  du  pasteur  du  Pont  qui  lui  montrait  le  contingent 
huguenot  ébranlé  dans  sa  foi  par  les  hésitations  du  «  patron  de  l'en- 
treprise »,  Coligny  céda.  Le  2  juillet  trio"),  deux  gros  navires  quittaient 
le  Havre,  emportant  vers  l'Amérique  centrale  le  vice-roi  de  la  France 
Antarctique  el  ses  six  cents  sujets. 

En  cours  de  roule  Yillegagnon  jette  le  masque  et  rend  les  guides  à 
son  humeur  fantasque.  Les  pasteurs,  ayant  voulu  faire  du  prosély 
tisme  parmi  les  prisonniers  el  abréger  les  longues  heures  de  la  tra- 
versée par  des  chants  et  des  prêches  bibliques,  froissent  les  senti- 
ments catholiques  de  l'aristocratie  'antarctique.  Brutalement  le  chef 
de  l'expédition  les  invile  à  n'user  que  de  prières  mentales.  Enfin, 
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après  une  pointe  maladroite  dans  la  mer  des  Sargasses,  les  vaisseaux 
arrivent  en  vue  dune  terre  plate,  bordée  d'ilôts  chargés  de  palétuviers 
et  recouverte  dune  végétation  tellement  intense  qu'il  n'est  point 
possible  d'y  prendre  pied  ;  pendant  quelques  jours  on  longe  la  côte, 
cap  au  sud  ;  enfin  on  mouille  dans  une  baie  immense  dont  le  fond  se 
perd  entre  deux  collines  au  sommet  desquelles  se  dressent  les  ruines 
d'anciens  établissements  portugais...  la  rade  au  fond  de  laquelle  s'élève 
aujourd'hui  Rio-de-Janciro . 

Les  indigènes,  au  teint  d'un  rouge  brun,  aux  longs  cheveux  lisses 
ornés  d'aigrettes  de  plumes,  vêtus  de  longues  sayes  couvertes  de  bre- 
loques, se  tiennent  d'abord  sur  une  prudente  réserve.  Mais  quand  ils 
apprennent  qu'ils  ont  affaire,  non  pas  àdes  Portugais,  mais  bien  à  des 
rivaux  de  celle  nation,  ils  s'empressent  d'apporter  en  abondance  des 
fruits,  du  gibier,  de  l'eau  douce.  ViHegagnon  redoutant  toutefois 
l'humeur  changeante  des  Indiens,  craignant  aussi  qu'il  ne  s'élève 
quelque  conflit  entre  eux  cl  ses  prisonniers  dont  le  voisinage  de  la  terre 
ferme  a  ravivé  les  mauvais  instincts,  débarque  tout  son  monde  sur 
une  île  élevée,  située  au  milieu  de  la  baie  et  que  les  Brésiliens 
appellent  encore  «  ilha  de  Yillaganhon  ». 

Les  débuts  de  l'expédition  en  ce  coin  de  la  terre  australe  furent 
heureux.  Sous  la  surveillance  rigide  du  vice-roi  les  pénitentiaires  dé- 
frichent avec  l'aide  des  indiens  Tupinambas  une  centaine  d'arpents 
de  bonne  terre.  Une  solide  enceinte  palissadée  s'élève  autour  du 
domaine  ;  en  son  milieu  est  bâti  un  fort  qui  reçoit  le  nom  de  «  Fort- 
Goligny  ». 

Mais  bientôt  deux  causes  de  discorde  jettent  le  trouble  dans  la  co- 
lonie :  ViHegagnon,  par  ordre  de  ('olign\ .  avait  refusé  d'embarquer 
des  femmes  que  le  prévosl  de  la  Force  lui  eût  volontiers  abandonnées  ; 
puis  pour  ne  donner  aucun  sujet  de  plainte  aux  Tupinambas,  il  avait 
rigoureusement  interdit  à  ses"  hommes  toutes  visites  dans  les  villages 
indiens.  Quelques  infractions  à  cette  défense  sont  impitoyablcrhent 
réprimées  paiTaulocratc  delà  France  Antarctique:  la  galanterie  fran- 
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çaise  parut,  au-dessous  rie  l'Equateur,  cas  pendable;  et  à  l'aide  de  quel- 
ques potences  Yillegagnon  le  fit  suffisamment  comprendre  à  ses  trop 
entreprenants  administrés.  Puis  le  vieux  levain  des  querelles  reli- 
gieuses ne  larde  pas  à  travailler  la  colonie  naissante  :  huguenots  et 
papistes  font  camp  à  part.  Yillegagnon  irrité  de  quelques  résistances 
des  pasteurs  prend  violemment  parti  pour  les  catholiques  ;  et,  comme 
les  protestants  menacent  d'aller  foncier  un  autre  établissement  sur  la 
terre  ferme,  leur  potentat  les  en  dissuade  «  leur  mettant  l'arquebuse 
au  ventre  ». 

Enfin  en  1556  tout  se  gâte.  Calvin  avait  envoyé  une  quinzaine  de 
Genevois,  sous  prétexte  de  «  réconforter  la  foi  »  de  leurs  coreli- 
gionnaires, en  réalité  pour  s'informer  si  l'heure  était  venue  de 
diriger  sur  le  Brésil  un  important  contingent  de  réformés.  Après 
s'être  rendu  compte  de  la  situation,  les  nouveaux  venus  décident  les 
protestants  français  à  abandonner  leur  vice-roi  et  s'entendent  avec 
les  Indiens  pour  leur  faciliter  le  passage  sur  le  continent.  Yillegagnon 
surprend  le  complot,  et,  sur  son  ordre,  trois  des  envoyés  de  Calvin  son  t 
décapités.  Cette  criminelle  intolérance  détermine  un  soulèvement 
général  des  huguenots  qui  réussissent  à  échapper  à  la  tyrannie  du 
vice-roi  et  à  gagner  la  terre  ferme. 

Il  y  avait  déjà  beau  temps,  que,  poussés  par  le  besoin  d'aventures, 
l'appât  de  l'or,  et  les  beaux  yeux  cerclés  de  tatouages  des  Indiennes, 
les  gentilshommes  y  avaient  devancé  les  huguenots.  Bon  nombre, 
partis  à  travers  la  foret  vierge  à  la  recherche  de  rivières  charriant 
«  plus  de  poudre  d'or  que  d'eau  »  n'en  sortirent  jamais. 

Resté  seul  avec  quelques  artisans  et  ses  anciens  hôtes  du  Châlclcl. 
Yillegagnon  redoubla  d'inutile  sévérité,  Enfin,  tel  Robcrval,  il  dut 
s'enfuir  un  jour  pour  échappera  leur  vengeance.  On  doit  dire  à  la 
louange  des  derniers  colons  de  la  France  Antarctique,  qu'une  fois 
débarrassés  cfe  leur  vice-roi  ils  se  mirent  résolument  à  la  lâche;  ils 
nouèrent  d'amicales  relations  avec  les  Tupinambas,  épousèrent  ries 
femmes  du  pays,  prirent  part  aux  expéditions  décriasse  de  leurs  alliés 
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et  poussèrent  d'utiles  reconnaissances  à  l'intérieur  du  pays.  La  petite 
colonie  allait  peut-être  se  remettre  des  nombreuses  secousses  qui 
l'avaient  bouleversée  jusqu'à  ce  jour,  quand  parut  en  vue  du  ForF 
ColigTiy  une  escadre  portugaise  chargée  de  relever  les  anciens  établis- 
sements longtemps  abandonnés  par  les  sujets  du  Portugal.  La  place 
opposa  aux  envahisseurs  une  résistance  désespérée.  Ses  défenseurs, 
à  bout  de  forces,  réussirent  cependant  à  passer  sur  le  continent  à  la 
faveur  d'une  nuit  d'orage  :  puis,  avec  l'aide  des  Indiens,  ils  entamè- 
rent contre  les  envahisseurs  une  guerre  de  boucaniers  si  impitoyable 
que  ceux-ci  furent  contraints  de  quitter  à  nouveau  le  Brésil. 

Pendant  ce  temps,  plus  de  dix  mille  Français,  en  majeure  partie 
protestants,  attendaient  avec  la  plus  fiévreuse  impatience  qu'une 
bonne  nouvelle  venue  de  la  France  Antarctique  leur  donnât  le  signal 
du  départ.  L'importance  de  cette  émigration  inquiétait  tellement 
l'ambassadeur  d'Espagne  qu'en  LUiGil  signalait  à  Philippe  II  «  tout 
le  dommaige  qui  pouvait  s'ensuivre  pour  la  domination  et  le  bon 
renom  de  sa  Majesté  au  pays  des  Terres  Chaudes  du  fait  des  prépa- 
ratifs de  tant  nombreux  Français,  armant  déjà  bateaux  en  Bretaigne 
et  Normandie  pour  conquesler  les  Indes  ». 

Le  retour  lamentable  de  Yillcgagnon  arrêta  net  ce  puissant  exode, 
le  plus  puissant  peut  être  qui  se  soil  jamais  préparé  en  France  et  qui 
pouvait  à  lui  seul  assurer  pour  toujours  la  forma  lion  d'un  vaste 
empire  colonial  français  dans  l'Amérique  Australe.  Ainsi  également 
se  trouva  fermée  cette  issue  par  laquelle  auraient  pu.  quelques  années 
plus  tard,  échapper  honorablement  à  leur  deslin  les  victimes  delà 
Saint Barlhélenn  e[  des  batailles  de  la  Ligue;  tandis  que  c'est  à 
l'étranger,  à  l'Allemagne,  à  la  Hollande,  à  l'Angleterre  que  les  sur- 
\  hauts  des  massacres  religieux  allèrent  porterie  concours  de  leurs 
bras  cl  de  leurs  intelligences,  pour  le  plus  grand  dommage  de  notre 
industrie  nationale. 

Ft  cependant  l'équipée' de  \  illcgagnon  ne  se  solde  pas  exclusive 
ment  par  des  perles.  Un  bruit  immense  se  lit  autour  de  celle  tenta- 
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tivc  :  on  se  passionne  pour  les  choses  d'outremer  ;  une  véritable  litté- 
rature de  voyages  éclot  en  1557.  Plus  que  jamais  on  pensa  en  France 
aux  questions  d'expansion  extérieure.  Au  demeurant,  en  supposant 
que  la  cause  coloniale  eût  perdu  chez  nous  tous  ses  partisans,  il  lui 
restait  un  intrépide  défenseur  dont  une  première  déconvenue  n'avait 
pas  ébranlé  la  foi  :  Coligny. 

En  1561,  la  guerre  religieuse  est  près  d'éclater  à  nouveau;  Coligny 
revient  à  son  ancien  projet  d'assurer  à  ses  partisans,  en  cas  de  défaite, 
un  refuge  par  delà  les  mers.  Mais,  pour  éviter  le  retour  des  fautes 
commises  par  Yillegagnon,  il  charge  un  homme  du  métier,  le  capi- 
taine dieppois  Ribaud,  d'aller  reconnaître,  non  plus  sur  les  Terres 
Chaudes  du  Brésil,  mais  sur  les  rivages  de  la  Floride,  l'emplacement 
le  plus  propice  à  un  grand  établissement  colonial. 

On  désignait  à  cette  époque  sous  le  nom  de  Floride,  ou  «  côte  des 
Fleurs  »  non  seulement  la  presqu'île  qui  ferme  à  l'est  le  golfe  du 
Mexique  et  qui  constitue  de  nos  jours  un  des  états  de  l'Union  Amé- 
ricaine, mais  toute  celte  étendue  de  côtes  qui  se  développe  sur  plus 
de  800  kilomètres  de  longueur,  depuis  la  pointe  de  Sable  jusqu'au 
cap  Halteras.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient,  à  diverses 
reprises,  fondé  des  comptoirs  dans  ces  parages  ;  mais  les  Indiens 
rouges  Osages,  aussi  peu  patients  que  les  Indiens  bruns  Caraïbes  des 
Antilles  et  de  l'Ouyana.  s'étaient  vile  lassés  de  la  cruauté  des  envahis- 
seurs et  avaient  détruit  leurs   établissements. 

Jean  Ribaud  quitta  Dieppe  le  0  février  1502.  accompagné  d'une 
centaine  de  huguenots.  Néanmoins,  pour  bien  prouver  le  caractère 
national  et  non  confessionnel  de  l'entreprise,  Coligny  fit  embarquer 
à  bord  d'un  des  vaisseaux  une  élégante  colonnetle  «  portant  écusson 
aux  armes  de  France  et  adornéc  d'une  imaige  de  la  paix,  tenant  en  sa 
dextre  non  point  fer  mais  rameau  d'olivier  ».  Après  avoir  déjoué 
la  curiosité  de  frégates  espagnoles  rencontrées  à  mi-route,  Ribaud 
débarqua  sur  le  sable  d'une  belle  baie  au  fond  de  laquelle  se  jetaient 
deux  rivières.  Son  premier  soin  fut  d'ériger  sur  un  coteau  qui  s'avan- 
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çait  en  pointe  entre  les  deux  cours  d'eau,  son  pacifique  pelil  monu- 


KESTES    D  UN    VIEIL    ETABLISSEMENT    ESPAGNOL    EN    FLORIDE 

ment.  La   cérémonie  était  à  peine  terminée  que  de  la  forci  voisine 
surgit  une  bande  d'Indiens  armés  en   guerre.   Le  brave  Dieppois 
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s'avance  seul  et  sans  armes  au-devant  d'eux  ;  il  leur  fait  comprendre 
qu'ils  n'ont  affaire  ni  à  des  Portugais,  ni  à  des  Espagnols,  mais  à  de 
pauvres  voyageurs  qui  ne  leur  déniai ident  que  leur  amitié  et  s'enga- 
gent même  à  les  aider  à  repousser  l'ennemi  commun.  Rassurés  les 
Indiens  vinrent  examiner  curieusement  la  colonne  de  marbre  plantée 
sur  leur  territoire,  et,  pleins  de  respect,  se  prosternèrent  devant 
la  slaluelle  de  la  paix. 

Ribaud  donna  au  pays  le  nom  de  Caroline,  c'est-à-dire  Terre  du  roi 
Charles.  Vu  confluent  des  deux  rivières,  qui  furent  appelées  le  Jour- 
dain et  Chenonceaux,  il  bâtit  un  fort  de  belle  apparence  qui  fut  baptisé 
Fort-Charles,  du  nom  du  petit  roi  de  France  Charles  IX.  Après  y 
avoir  laissé  une  garnison,  il  remit  à  la  voile  pour  reconnaître  les 
côtes  voisines,  recommandant  bien  à  ses  compagnons  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  indigènes  et  d'attendre  patiemment  son 
retour.  Il  releva  successivement  l'embouchure  d'un  certain  nombre 
de  cours  d'eau  auxquels  il  donna  les  noms  bien  français  de  la  Somme, 
de  la  Seine,  de  rivière  Rasse  et  de  rivière  de  Mai.  Enfin,  la  mauvaise 
saison  s'annonçant  pins  hàli\e  que  d'habitude,  Ribaucl,  pressé  de 
renseigner  Coligny  sur  les  ressources  exceptionnelles  que  la  Floride 
offrait  à  la  colonisation,  reprit  la  route  de  France,  sans  prendre  le 
temps  de  redescendre  jusqu'au  Fort  -Charles. 

11  naviguait  déjà  dans  la  Manche  quand  une  violente  tempête 
l'obligea  de  relâchera  Plymouth.  Là,  il  apprend  que  la  guerre  civile 
s'esl  rallumée  en  France,  que  le  Havre,  livré  par  Coudé  à  la  reine 
Elisabeth,  est  devenu  port  anglais,  que  Rouen  et  Dieppe  ont  échappé 
aux  calvinistes,  que  l'amiral  a  dû  s'enfermer  dans  Orléans.  Craignant 
d'être  l'ait  prisonnier  s'il  rentre  à  Dieppe.  Ribaud  se  décide  à  attendre 
à  Plymouth  l'issue  des  événements.  Quel  n'est  pas  son  élonncmenl 
quand,  au  bout  de  quelques  semaines  d'attente,  il  voit  entrer  dans 
ce  port  le  second  de  ses  navires,  celui-là  même  qu'il  avait  laissé  à  la 
disposition  du  Fort-Charles.  Effrayée  de  la  longue  absence  de  son 
chef,  se  ero>ant  abandonnée,  la  petitegarnison  avait  précipitamment 
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rembarque  sur  le  bruit  qu'une  escadre  espagnole  croisait  dans  le  Nord. 
Les  Espagnols  étaient  venus  en  effet  quelque  temps  après  prendre 
possession  de  la  petite  ciladclle  et  châtier  férocement  les  indigènes 
pour  le  concours  prêté  à  des  Français. 

Toul  était  à  refaire  en  Floride:  Ribaud  envoie  un  message  désolé 
à  Colignv  el  lui  demande  ses  inslruclions  :  mais  la  réponse  de  l'unirai 
est  interceptée  par  le  cabinet  noir  anglais  :  elle  contenait  l'ordre  de 
reprendre  au  pins  loi  possession  du  Fort-Charles,  si  les  ressources 
étaient  suffisantes  pour  mener  à  bien  l'entreprise. 

Cependant  le  traité  d'Vmboise  ramène  momentanément  le  calme 
en  France  ;  la  paix  se  signe  sur  le  dos  de  I"  Vnglelerre  entre  huguenots 
et  papistes:  Coudé  et  Monlgomery  réunissent  leurs  troupes  pour 
aller  reprendre  le  Havre  aux  Anglais.  Celle  tentative,  au  demeurant 
couronnée  de  succès,  a  sa  répercussion  à  Plymouth  :  Elisabeth  fait 
mettre  l'embargo  sur  les  navires  de  Ribaud.  les  équipages  sont  faits 
prisonniers  au  moment  où.  las  de  ne  rien  recevoir  de  Colignv.  le 
brave  capitaine,  préjugeant  des  intenlions  de  l'amiral,  allait  repartir 
pour  la  Floride. 

Colignv.  moins  \ersalile  dans  ses  alliances  que  son  ami  Coudé, 
s'était  abstenu  de  paraître  au  siège  du  Havre.  Retiré  dans  sa  maison, 
il  songeai!  à  réparer  l'échec  du  ForlCharles.  à  relever  les  ruines 
accumulées  par  la  guerre  civile.  «  Je  regarde,  écrit-il  à  trouver 
moyens  par  Lesquels  on  pourra  trafiquer  et  faire  son  profil  aux  pa\s 
étrangers,  el  j'espère  en  peu  de  temps  faire  en  sorte  que  nous  ferons 
le  plus  beau  trafic  qui  soit  en  la  chrétienté.  »  Sans  attendre  que  la 
signature  de  la  paix  a\ec  l'Angleterre  remetle  à  sa  disposition  Riband 
et  ses  bommes.  il  charge  le  poitevin  Laudonnière  de  fréter  trois 
gros  vaisseaux  -  portant  également  canons  et  charrues,  poudre  el 
semence  de  blé  »  el  d'aller  reprendre  garnison  au  Fort-Charles.  Lan 
donnière.  parti  du  Havre  le  22  avril,  saluail  «  peu  de  temps  après 
d'une  mousquelade  "  le  monument  élevé  par  Ribaud  sur  les  bords 
du  Jourdain:  les  Indiens  l'avaient  dérobé  à  la  vue  des  Espagnols   en 
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le  couvrant  de  feuillages,  et,  eux  partis,  venaient  de  temps  en  temps 
faire  pieusement  leurs  dévotions  à  la  colonne  de  la  paix  française. 

La  situation  du  vieux  fort  parut  trop  faible  à  Laudonnière.  11  des- 
cendit la  cote  et  éleva  dans  une  position  plus  facile  à  défendre,  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Mai.  tin  nouveau  fort,  le  Fort-Caroline  qu'il 
garnit  de  canons.  Six  mois  après,  une  vaste  clairière  était  ouverte 
dans  la  foret,  un  coquet  village  s'élevait  au  pied  de  la  forteresse  et 
une  splendidc  moisson  étalait  ses  épis  sur  le  terrain  défriché.  Tout 
près  de  là,  les  Indiens  étaient  venus  établir  leur  campement  et  appro- 
visionnaient la  garnison  de  fruits  et  de  venaison. 

On  ne  larda  pas  à  apprendre  en  France  le  succès  de  la  nouvelle 
entreprise.  Bon  nombre  de  ceux  que  l'échec  de  Villegagnon  avait 
détournés  de  la  France  Antarctique  firent  leurs  préparatifs  de  départ 
pour  la  Caroline.  Il  n'était  plus  question  dans  le  monde  calviniste  que 
d'une  émigration  en  masse  vers  les  terres  de  Floride;  Chanlonnay. 
l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  surveiller  de  très 
près  tout  ce  qui  touchait  la  politique  extérieure  de  la  France,  adresse 
alors  à  son  maître  un  rapport  des  plus  pressants  :  «  Plus  de  dix  mille 
hommes,  lui  écrit-il,  doivent  partir  incessamment,  et  il  en  esl 
encore  plus  de  quarante  mille  dont  il  est  besoin  de  décharger  le 
pays...  Si  on  ne  se  hâte  d'éloigner  les  Français  de  la  Floride,  et  ce 
par  tous  les  moyens,  quoi  qu'il  y  ait  apparence  de  paix  en  Ire  les 
deux  puissances,  la  chose  deviendra  bientôt  impossible.  »  Le  roi  d'Es- 
pagne, au  mépris  du  droit  des  gens,  donne  l'ordre  à  son  amiral  Fer- 
nando Menandez  «  de  rassembler  aussitôt  et  aussi  discrètement  (pie 
possible  une  flotte  suffisante,  de  cingler  vers  la  terre  de  Floride,  et  de 
si  bien  traiter  les  soi-disant  gens  d'armes  logés  en  certain  fortin  du 
pays  qu'il  n'en  puisse  revenir  un  seul  conter  ce  qu'aux  autres  il  sera 
advenu  ». 

Coligny  eut  vent  des  préparatifs  de  l'Espagne,  cl  craignant  que  le 
Fort-Caroline  tombât  au  pouvoir  de  Menandez  par  surprise  ou  par 
manque   de  munitions,    pressa   Ribaud,    qui  rentrait  d'Angleterre. 
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d'armer  au  plus  tôt  sept  fins  voiliers  et  d'aller  ravitailler  la  petite 
colonie. 

Celui-ci  est  assez  heureux  pour  devancer  l'ennemi.  Arrivé  le 
20  mai  1568,  il  se  hâte  de  débarquer  armes  et  munitions  et  reprend 
la  mer.  Son  plan  est  d'aller  cacher  ses  navires  dans  quelque  haie  du 
voisinage,  de  tombera  l'improviste  sur  l'escadre  de  Menandcz  et  de 
ta  prendre  entre  le  feu  de  ses  navires  et  celui  du  fort.  Mais  l'Atlantique 
se  ligue  avec  nos  ennemis  pour  la  perte  de  notre  première  colonie. 
En  effet,  tandis  que  la  tourmente  disperse  au  large  ou  fracasse  sur  le 
rivage  les  vaisseaux  de  Rihand.  la  flotte  castillane  vient  à  la  faveur 
de  la  nuit  mouiller  dans  la  Rivière  de  Mai.  Le  fracas  ininterrompu  du 
tonnerre  ne  permet  pas  à  la  garnison  française  d'entendre  le  bruit 
des  manœuvres  des  ennemis  et  leurs  compagnies  de  débarquement 
arrivent  à  la  poterne  quand  la  sentinelle  les  aperçoit.  Une  inutile 
résistance  est  tentée.  Laudonnière  peut  à  peine  avec  une  vingtaine 
des  siens  se  frayer  un  passage  au  milieu  des  cadavres  de  ses  compa- 
gnons. Soldats,  colons,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui  reste  dans  le 
fort  ou  dans  les  maisons  du  village  est  massacré. 

Le  vaisseau  deRibaud  avait  été  jeté  à  la  côte  avec  trois  autres  :  les 
antres  s'étaient  perdus  corps  et  biens  au  large.  Pendant  quelques  jours 
l'infortuné  capitaine  parcourt  les  criques  du  voisinage,  rassemblant 
ceux  que  l'Océan  a  épargnés,  les  équipant  et  les  armant  tant  bien  que 
mal  avec  ce  qui  peut  être  retiré  des  bâtiments  naufragés.  Il  réussit 
ainsi  à  former  une  petite  colonne  d'environ  deux  cents  soldats  ou 
maiins,  et  bravement  se  dirige  vers  le  Fort-Caroline  pour  prêter 
assistance  à  Laudonnière,  s'il  en  est  temps  encore.  A  mi-roulc,  il  ren- 
contre  ce  dernier  et  ceux  de  ses  hommes  que  la  fatigue  ou  la  faim 
n'ont  pas  terrassés.  On  tient  conseil  :  il  est  décidé  qu'on  recrutera  le 
plus  possible  d'Indiens  et  qu'on  tirera  sanglante  revanche  des  Espa- 
gnols... et  le  mémo  bivouac  réunit  ce  soir  là  les  deux  troupes,  près 
de  l'endroit  où  s'élève  actuellement  la  ville  de  San-Àugustino. 

Menandez,  pour  obéir  à  l'ordre  reçu  de  ne  laisser  âme  vivante  qui 
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pût  rapporter  en  France  «  ce  qui  serait  advenu  »  s'était  lancé  à  la 
poursuite  des  survivants  du  fort,  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes.  Il 
rejoint  Laudonniere  et  Ribaud  le  lendemain  de  leur  rencontre.  La 
vaillante  petite  troupe  française,  retranchée  dans  son  campement, 
repousse  pendant  deux  jours  L'assaut  de  l'ennemi.  Enfin,  à  bout  de 
munitions,  elle  consent  à  mettre  bas  les  armes,  à  condition  que  tous 
auront  la  vie  sauve  cl  seront  rapatriés  en  France. 

Menandez  fait  conduire  ses  prisonniers  au  Fort-Caroline  el  leur 
donne  l'ordre  de  se  ranger  le  long  du  mur  d'enceinte.  Alors  se 
déroule  une  efîrovable  scène  de  sauvagerie  :  Ribaud  est  assommé 
d'un  coup  de  hache,  sa  léte  tranchée,  son  corps  eonpé  en  quatre 
morceaux  et  chaque  morcean  exposé  au  bout  d'une  pique  à  un  coin 
delà  palissade.  Puis  ceux  qui  consentent  à  faire  profession  de  foi 
catholique  sont  roués  de  coups,  et  on  les  entasse  meurtris  et  mutilés 
dans  une  sorte  de  réduit  creusé  sons  la  citadelle  «  pour  y  faire 
pénitence  de  leur  fourvoierie  en  compagnie  huguenote  ().  Quant  aux 
protestants,  soldats,  marins  ou  colons  qui  dédaignent  de  se  sauver 
au  prix  d'une  abjuration,  ils  sont  dépêchés  à  coups  de  haches  ou  de 
piques.  Enfin  leurs  cadavres  sont  accrochés  aux  arbres  de  la  forêt 
avec  une  pancarte  portant  celle  inscription  en  lettres  gravées  avec  un 
fer  rougi  au  feu  :  «  Pendus,  non  comme  fiançais,  mais  comme 
protestants  ».  Quand  il  n'\  eut  pins  assez  de  corde  pour  pendre,  le 
reste  des  victimes  fut  entassé  sur  un  bûcher  el  brûlé.  (Test  à  peine  si, 
des  neuf  cents  hommes  partis  en  deux  lois  de  France  pour  la  Floride, 
une  centaine  put  s'échapper:  la  plupart  furent  recueillis  parleurs 
amis  les  Indiens  dont  ils  partagèrent  la  vie;  quelques  uns  seulement 
réussirent,  l'année  suivante,  à  rentrer  au  payé. 

Quand  la  nouvelle  de  cet  odieux  massacre  parvint  en  France,  elle 
y  souleva  un  indicible  mouvement  de  haine  contre  les  Espagnols.  A 
Paris  et  en  Normandie  circula  une  pétition  de  femmes  françaises 
u  qui  fut  présentée  au  roi  (  Uiarles  neuvième,  en  forme  de  eoniplaincte, 
pour  lui  demander  vengeance  au  nom  des  femmes  veuves,  enfants 
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orphelins,  parents  et  amis  de  ses  subjecls  tués  au  dît  pays  de  Flo- 
ride .»  Mais,  à  ce  moment.  Charles  IX  avait  bien  au  Ire  chose  en  tête 
que  de  vetiger  l'affront  fait  au  drapeau  français.  La  guerre  de  religion 
reprenait  plus  opiniâtre  et  plus  sanglante  :  c'était  pour  ce  pauvre 
roi  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  oublier  le  massacre  du  Fort-Ca- 
roline. 

Ce  que  Charles  IX  n'eut  pas  le  courage  de  faire,  un   simple  parti 
culier  eut  l'intrépide  audace  de   l'entreprendre  avec  ses   ressources 
personnelles. 

Prèa  de  Mont  de  Marsan  vivait  un  paisible  gentilhomme,  le  che- 
valier de  Courgues  :  c'était  un  fervent  catholique  «  homme  de  sens, 
mais  télu  ».  et  passionné  lecteur  de  tous  les  livres  de  voyages.  La 
pusillanimité  du  roi  l'indigna. Sans  rien  confier  à  personne  de  ses  pro- 
jets, il  vend  quelques  lopins  de  terre  «  ne  gardant  que  son  humble 
manoir  et  son  petit  eourtil  »  et  part  pour  Bordeaux.  Là.  il  nolise 
trois  méchants  na\ircs.  >  embarque  deux  cents  gaillards  «  qui  pour 
inéfails  divers  reçus  de  Castillans  leur  eussent  mangé  le  cœur  tout 
chaud  ».  et.  le  2  août  1567,  met  à  la  voile. 

Pendant  siv  mois,  la  flottille,  séparée  maintes  fois  par  le  gros 
temps,  erre  sur  1'  atlantique  a  faute  de  gens  qui  connussent  bien  la 
route  a  et  ne  trouve  les  cotes  de  la  Floride  qu'en  avril  1568,  après 
plusieurs  relâches  «  en  des  pays  inconnus  et  inhabités,  sauf  par  de 
méchantes  hèles  ».  De  Courgues  n'a  pas  plutôt  mis  pied  à  terre  que 
de  tous  côtés  accourent  i\c*  Indiens  qui  ontreconnu  des  Français  dans 
les  nouveaux  venus.  Vu  bout  de  trois  jours,  une  année  d'un  millier 
d'indigènes  cl  quelques  survivants  de  L'expédition  de Ribaud  faisaient 
escorte  à  la  petite  colonne,  bien  décidée  à  faire  payer  aux  Espagnols 
œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  \près  une  marche  rendue  des  plus 
pénibles  par  les  halliers  de  la  foret  vierge  et  le  passage  de  nombreux 
cours  d'eau,  on  arrive  en  vue  du  Lort-Caroline  «  sur  l'heure  du 
dîner».  Les  Espagnols  ose  curaient  encore  les  dents  »  quand  de 
Courgues  donne  le  signal  de    l'assaut.  La  garnison  espagnole  eomp- 
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tait  exactement  quatre  cent  vingt-huit  hommes.  Cent  seize  sont  tués 
à  l'attaqué  de  la  place.  «  Pour  ce  qui  est  des  trois  cent  douze  qui  res- 
taient,  on  leur  mit  la  liart  au  col  »  et  on  les  accrocha  à  ces  mêmes 
arbres  où  se  balançaient  encore  les  squelettes  de  leurs  victimes. 
«  La  pancarte  sur  laquelle  Menandez  avait  fait  graver  son  injurieuse 
légende  fui  retournée,  et  de  Gourgucs  y  fit  inscrire  ces  mots  :  «  Pen- 
dus, non  comme  Espagnols,  mais  comme  traîtres,  voleurs  et  écu- 
meurs  de  mer.  » 

Mais  le  chevalier,  qui  ne  voyait  pas  au  delà  de  sa  vengeance,  til- 
des le  lendemain  de  l'exécution,  mettre  le  feu  aux  poudres  du  Fort, 
Caroline,  renonçant  ainsi,  au  grand  désespoir  des  Indiens,  à  nos 
droits  sur  les  terres  de  la  Floride.  Le  6  juin,  ses  trois  navires  ren- 
traient à  La  Rochelle;  et  lui  même,  quelques  jours  après  son  retour 
dans  son  petit  manoir de  Mon  t-de  Marsan,  commentait,  aussi  tranquil- 
lement que  s'il  n'en  fût  jamais  sorti,  «  un  rare  mémoire  sur  les  pays 
delà  Terre  Auslrale.de  Paulmier,  chanoine  à  Lisieux...  »  et  petit- 
fils  de  cet  Essoméric  à  qui  Paulmier  de  Gonncvillc  avait  donné  son 
nom. 


CHAPITRE   III 


LES    AVENTURIERS    AU    PAYS   DE    L  OR 


L Eldorado.  —  La  Ravardière  en  «  Ouyana  ». 
Poucet  de  Brétigny  fonde  Cayenne. 


Les  entreprises  privées  de  nos  grands  armateurs  ont  périclité  dès  le 
XVIe  siècle  ;  les  concessions  privées  n'ont  pas  donné  de  meilleurs 
résultats  ;  enfin  la  sage  initiative  d'hommes  tels  que  Coligny  est 
demeurée  stérile,  annihilée  par  les  douloureux  événements  qui  désor- 
ganisent la  France  elle-même. 

C'est  qu'il  a  manqué  une  chose  à  notre  politique  coloniale  (si  tant 
est  que  celle  expression  ne  constitue  pas  un  anachronisme  à  celte 
époque)  :  c'est  précisément  une  politique.  A  la  fin  du  xvi  siècle,  nous 
soin  mes  encore  dans  la  période  de  l'aventure.  On  ne  poursuit  pas  un 
mit  précis;  mais  chacun  court  après  sa  chimère...,  chimère  qui 
trouve  son  symholc  dans  le  mythe  de  l'Eldorado,  dans  celle  extraor- 
dinaire folie  sur  laquelle  s'acharnèrent  et  s'épuisèrent  tant  de 
grandes  volontés.  Aussi  bien  n'est-il  point  sans  intérêt  de  rechercher 
les  origines  de  cette  singulière  légende  qui  til  rêver  lanl  de  cerveaux 
en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées  et  causa  lanl  d'héroïques 
désastres. 

S'il  faut  en  croire  une  a  ici  Ile  tradition  rapportée  par  un  historien 
espagnol,  des  pêcheurs  bretons  auraient,  bien  avant  Christophe  Co- 
lomb, touché  s ii lia  côte  Nord-Est  du  continent  Sud  américain  .Là,  ils 
auraient  apprisses  indigènes  que  pai^  delà  les  huiliers  pestilentiels 
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de  la  forêt  vierge  vivait  un  peuple  chez  qui  temples,  maisons,  armes, 
ustensiles  de  cuisine  eux-mêmes  étaient  en  or.  Un  vieux  pilote  qui 
faisait  partie  de  la  seconde  expédition  de  Colomb  aurait  mis  l'illustre 
génois  dans  la  confidence.  Colomb  sans  doule  n'y  prit  garde  ;  mais. 
aussitôt  après  son  retour,  commencèrent  à  courir,  surtout  en  Espa- 
gne, de  bizarres  récits  sur  les  invraisemblables  richesses  des  races 
qui  habitaient  les  terres  nouvelles. 

C'est  surtout  à  partir  de  1510  —  quand  les  découvertes  de  Cabrai, 
de  Ponce  de  Léon,  de  Balboa,  de  Cortès,  de  Magellan  eurent  définiti- 
vement prouvé  que  les  terres  nouvelles  formaient  un  continent  non- 
veau  —  que  de  hardis  aventuriers  se  mirent  à  la  recherche  des  pa\  s 
de  l'or. 

On  sait  comment  en  1834  Pizarre.  à  la  tête  (l'une  bande  de  180 
hommes,  embarqua  stir  trois  bâtiments  porlant  chacun  un  canon. 
comment  il  eut  raison  de  l'armée  des  Incas  cl  comment  Cuzeo.  la 
capitale  de  l'Empire  du  Soleil,  tomba  aux  mains  de  l'heureux  con- 
quistador. 

Bon  nombre  de  grands  chefs  Incas  avaient  pu  s'échapper  de 
CuzCo  avec  leurs  fidèles  auréjones,  à  la  faveur  du  pillage  des  tem- 
ples. Le  bruit  ne  tarda  pas  à  se  répandre  qu'ils  s'étaient  réfugiés  de 
l'autre  côté  des  Andes  et  avaient  fondé  un  ttMVèl  Ëfflpto  dû*  Soleil 
aU  milieu  des  forêts,  dans  des  territoires  encore  plus  riches  en  pré- 
cieux métal. 

«  L'arrivée  à  Tacunga  d'Uric  ambassade  indienne  vint  bientôt  cou 
firmer  cette  supposition.  Elle  venait  probablement  de  la  ÎNouvelle- 
(iienade  pour  demander  en  fa\enr  de  son  prince  le  zipe  de  Bogota. 
ou  le  ziiquc  de  Tunja,  le  secours  de  l'empire  dû  Pérou.  Les  ambassa- 
deurs, qui  ignoraient  à  leur  départ  l'arrivée  des  Espagnols  dans  le  pays, 
n'hésitèrent  pas  à  solliciter  l'appui  de  Pizarre  et  firent  à  leurs  nou- 
veaux alliés  des  rapports  qui  al  In  nièrent  leurs  convoitises.  Ils  étaient, 
disaient  ils  les  sujets  d'un  roi  borgne,  le  grand  Patiti.  qui  régnait  sui- 
de vastes  domaines  situés  au  milieu  des  montagnes  dans  la  région  du 
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nord  est. Chaque  malin,  à  son  lever,  les  chambellans  du  monarque 
lui  enduisaient  le  corps  d'une  sorte  de  résine  odoriférante  sur 
laquelle,  à  l'aide  de  longues  sarbacanes,  ils  projelaient  une  fine  pou- 
dre d'or. Le  soir,  en  grande  pompe,  le  grand  Palili  (ci  rcy  (iorado)  des- 
cendait de  son  Iroiic  et  allait  se  plonger  dans  les  eaux  d'un  lac  sacré 
où  ses  sujets  jetaient  en  sacrifice  des  bijoux,  des  vases  précieux 
et  de  l'or  en   poudre.  » 

Pizarre  donna  l'ordre  à  sou  lieutenant  Pineda  de  se  lancer  avec  une 
escorte  de  200  hommes  cl  de  r>00  porteurs  à  la  recherche  du  fameux 
Palili.  Pineda  franchit  la  Cordillère  des  Andes  —  où  plusieurs  de  ses 
hommes  curent  les  membres  gelés  au  passage  des  glaciers,  —  par- 
courut d'immenses  sa\anes  sans  eau,  sans  gibier,  au-dessus  des- 
quelles passaient  à  lire  d'aile  quelques  rares  condors,  se  jeta  dans  les 
halliersoû  pumas,  jaguars,  serpents  et  fièvres  réduisirent  considéra- 
blement les  effectifs  de  l'expédition. 

Un  soir  enfin  il  s'arrêta  épuisé  au  milieu  d'une  clairière  semée  de 
fleurs  éclatantes  dont  une  seule  pouvait  servir  d'abri  à  un  homme. 
Pendant  la  nuil,  une  musique  d'une  douceur  infime  parvint  à  ses 
oreilles  ;  le  fond  de  la  forêt  s'illumina  et  dans  une  étrange  clarté  il 
Vit  élinceler  les  toits  d'or,  les  tours  d'argent,  les  murailles,  faites  de 
gigantesques  topazes,  d'une  immense  eilé.  où  s'agitait  une  multitude 
d'hommes  dont  le  x  isage  était  maquillé  de  poudre  d'or,  dont  les 
vêtemétlts  élaienl  lissés  de  fil  d'or,  dont  les  armes  el  les  plus  vulgaires 
ustensiles  élaienl  d'or.  Pineda  affolé  voulut  réveiller  ses  compa- 
gnons. A  sa  \oi\.  la  eilé  mer\  eilleuse  disparut.  Quant  à  ses  amis,  à 
l'exception  de  douze,  ils  élaienl  tous  morts,  empoisonnés  sans  doule 
par  les  Heurs  de  la  clairière.  Se  croxanl  \  ietinie  de  quelque  sortilège. 
notre  a\enturier  reprit  en  toute  haie  le  chemin  de  Cuzco  :  il  \  rentra 
après  dix  mois  d'absence  et  rapporla  1res  exactement  à  Pizarre  ce 
qu'il  ax  uil  \  u...  ou  cru  \oir... 

Oivllana  renchéri!  encore  sur  ces  récils  i  s'il  eut  la  gloire  de  des- 
cendre le  premier  le  rouis  de  l'Amazone,  il  se  rendit  assez  ridicule 
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en  adornant  le  récit  de  son  voyage  d'aventures  extravagantes  :  telle 
la  bataille  qu'il  prétendit  avoir  livrée  à  un  peuple  d'amazones  armées 
de  cuirasses,  casques  et  cuissards  d'or  massif  et  de  boucliers  dont  les 
pierreries  aveuglaient  leurs  assaillants. 

Le  récit  de  ses  aventures  courut  l'Europe,  et  ce  fut  à  qui  se  lan- 
cerait à  la  poursuite  du  grand  Patiti,  du  roi  doré...  plus  prosaïque- 
ment à  la  recherche  de  ces  mines  inépuisables  où  les  Oumayanas 
s'habillaient  de  si  fastueuse  manière. 

Mais  comme  Orellana  n'avait  donné  —  et  pour  cause  —  que  de 
très  vagues  renseignements  sur  la  situation  géographique  exacte  de 
l'Eldorado  chacun  le  chercha  selon  son  inspiration. 

Or,  vers  le  temps  où  Champlain  conquérait  pacifiquement  à  la 
France  de  Henri  IV  un  immense  empire  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
appelait  les  Français  de  bonne  volonté  à  la  mise  en  valeur  d'un 
domaine  de  800.000  lieues  carrées,  un  cadet  de  Gascogne,  Adalbert  de 
la  Ravardière,  élait  chargé  par  le  roi  d'aller  examiner  «  si  en  bonne 
foy  et  conscience,  il  n'était  point  possible  de  tiret  bon  compte  et  pro- 
fîct  des  pays  sis  en  Ouyana,  proche  l'Orénoque  et  terre  d'Amazonie  ». 

La  Ravardière  accosta  sur  la  côte  septentrionale  du  Venezuela  actuel 
qu'il  longea  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Orénoque.  se  frayant  un  pas- 
sage à  travers  le  dédale  des  chenaux  bordés  de  palétuviers  que  la 
mer  a  taillés  dans  le  sol  friable  du  rivage.  Durant  quelques  jours  il 
remonta  le  fleuve,  dont  la  vaste  nappe  d'eau  se  déroulait  majestueuse 
à  travers  les  Terres-Basses,  couvertes  d'impénétrables  forets,  jusqu'au 
premier  barrage  que  forme  le  seuil  des  Terres-Hautes.  Là  cessait  la 
forêt  et  commençait  la  savane  dont  les  ondulations  s'élevaient  en 
croupes  de  plus  en  plus  saillantes  jusqu'à  une  sorte  de  haut  plateau 
d'où  émergeaient  les  pitons  des  contreforts  des  monts  TuniucHumae. 

Après  avoir  redescendu  l'Orénoque,  La  Ravardière  longea  la  côte 
sud,  en  fit  le  relevé  exact,  reconnut  les  estuaires  du  Maroni,  Ylu  Mana, 
de  l'Oyapock,  du  Sinnamary,  dont  le  fouillis  des  lianes  et  les  nom- 
breux sauts  ne  lui  permirent  pas  de  remonter  le  cours,  Partout  cepeir 
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dant  il  constata  la  ttlétilë  richesse  de  végétation.  La  t*ëgiOil  toutefois 
était  peu  habitée.  Çà  el  là  apparaissaient  quelques  tribus  de  Caraïbes 
qui.  terrorisés  ]>ar  le  souvenir  des  incursions  portugaises,  s'enfonçaient 
aussi  toi  dans  la  profondeur  des  bois.  On  iinil  pointant  par  prendre 
contact  a\ec  les  indigènes  de  l'Oinana  ((iu\ane)  qui.  bien  traités. 
apportèrent  à  bord  les  produits  les  plus  variés.  Et  par  une  fatalité 
déplorable  ils  présentèrent  à  La  Ravardièrc  des  pépites  d'or  recueillies 
aisément,  dirent  ils.  dans  les  ri\ières  de  Lanière  pa\s.  La  bantise  de 
l'Ll  dorado  le  saisit,  et  il  a1  lia  il  peut  cire  se  jeter  sans  plus  tarder  à  la 
recherche  des  précieux  gisements,  (piand  les  premiers  ouragans  de  la 
saison  pluvieuse  et  l'apparition  de  la  malaria  lui  rappelèrent  qu'il 
était  temps  de  rentrer  en  France. 

La  relation  que  notre  explorateur  présentait  Henri  IV  fut  tellement 
enthousiaste  que  le  roi  n'hésita  pas  à  lui  confier  la  mission  de  fonder 
sur  le  point  le  plus  propice  de  la  cote  cLOuvana  une  colonie  française 
qui  devait  prendre  le  nom  de  France  Lqualoriale.  Plusieurs  financiers 
el  marchands  de  Paris  mirent  des  fonds  importants  dans  l'affaire. 

La  Ravardièrc  celle  fois  allerrit  près  l'Amazone  ;  séduit  par  la 
majesté  du  grand  fleuve,  il  s'établit  et  se  fortifia  dans  la  grande  île 
Maragnon.  Ses  travaux  de  première  installation  étaient  à  peine  ter- 
mines, qu'une  Hotte  portugaise  viill  le  sommer  de  quitler  le  pays. 
'foule  résistàhëë  élanl  impossible,  l'établissement  fut  abandonné. 
La  Ravardièrc  avait  à  peine  atteint  la  haute  mer  que  les  Portugais 
niellaient  le  feu  au    polit  fort  et  se  reinbarquaieul  à  leur  lour. 

La  mort  de  Henri  l\  suspendit  le  règlement  de  celle  affaire  et  on 
ne  retint  des  deux  \o\aires  du  premier  fondateur  de  la  France  Lqua- 
loriale qu'une  seule  ebose  :  c'est  que  les  ri x  ières  d'()u\ana  ebarriaient 
dessables  aurifères,  (le  désastreux  renom.  ra\  ivanl  les  légendes  de 
l'Ll  dorado  étiez  nos  a\  enluiiers  el  nos  spéculateurs,  devait  causer  la 
ruine  de  toutes  les  entreprises  qui  se  succédèrent  à  partir  de  llïjl). 

Diverses  compagnies  se  passent,  à  partir  de  celle  époque,  le  mono- 
pole du   commerce  en  (iu>  ane.  'foules  éebouenl.  autant  par   la    faute 
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de  leurs  administrateurs  (qui  n'attendent  de  la  colonisation  guyanaise 
d'autre  profit  que  celui  qui  pouvait  naître  de  la  découverte  miracu- 
leuse de  fabuleux  placers)  que  par  celle  de  leurs  agents  dont  l'inca- 
pacité n'eut  d'égale  que  la  rapacité,  et  qui.  tels  les  sieurs  de  Chanta  il 
et  de  Chambaud,  disparurent  avec  leur  suite  dans  les  profondeurs  de 
la  forêt  vierge. 

L'un  de  ces  agents  toutefois,  Poncet  de  Brétigny,  mérite  d'être 
signalé.  Chargé  en  1643  par  la  compagnie  de  Rouen  de  fonder  un 
comptoir  en  Guyane,  il  part  avec  300  vagabonds  et  gens  sans  aveu.  Il 
débarque  dans  la  petite  île  de  Cayenne,  et  frappé  de  la  forte  situation 
du  lieu,  il  installe  ses  compagnons  près  de  quelques  huttes  où  s'étaient 
retirés,  «  comme  bêtes  sauvages,  dans  leurs  tanières  »  une  lien  laine 
d'anciens  colons  abandonnés  quelques  années  auparavant  par  Ileur- 
tepierre,  Legrand  et  Grégoire.  C'est  là  qu'il  jeta  les  fondations  de  la 
ville  de  Cayenne,  qui  devait  devenir  la  capitale  de  la  Guyane  française. 

Mais  bientôt  il  se  déshonora  par  la  révoltante  brutalité  avec  laquelle 
il  traita  son  monde  et  les  Indiens  du  voisinage.  Emprisonné,  puis 
relâché  par  ses  sujets,  «  lesquels  n'avaient  personne  qui  pût  le  rem- 
placer »,  il  périt  avec  presque  tous  les  siens  dans  une  embuscade  que 
lui  tendirent  les  Caraïbes. 

Rien  de  plus  navrant  que  les  tentatives  qui  succédèrent  à  celle  de 
Brétigny  et  précédèrent  l'établissement  de  la  Compagnie  des  Indes  en 
Guyane  :  elles  ont  à  leur  tête  des  malandrins  qui  a  légers  de  cœur  et 
d'argent,  traînent  à  leur  suite  quelques  douzaines  de  blancs  qu'ils  ont 
engagés  pour  trente-six  mois,  qu'ils  paient  mal,  qu'ils  nourrissent  peu 
mais  qu'ils  fouettent  libéralement,  quand  ils  ne  leur  tailladent  pas  le 
visage  avec  un  fer  rouge.  Ces  chefs  d'expédition  ne  sont  pas  des  colons 
qui  veulent  défricher  le  sol,  mais  des  oiseaux  de  proie  en  quête  de 
butin.  Ils  vivent  dans  l'orgie;  ils  se  querellent  entre  eux;  ils  bruta- 
lisent les  indigènes  pour  que  ceux-ci  leur  indiquent  le  chemin  des 
gisements  d'or,  et  bientôt  ils  disparaissent  dévorés  par  l'intempérance, 
par  les  discordes  intestines  et  par  la  juste  colère  des  Indiens  ».,.  ou 
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par  les  fièvres  de  la  forêt  vierge.  Il  fallut  toute  L'énergie  de  Colbcrt 
pour  relever  les  ruines  accumulées  par  ces  brigands. 

Leur  fin  misérable  jela  longtemps  le  discrédit  sur  notre  colonie  de 
Guyane.  Et  pourtant  cette  terre  contient  tous  les  trésors  que  l'homme 
peut  demander  à  la  nature.  L'or  toutefois  n'y  est  qu'un  faible  acces- 
soire, et  c'était  à  l'admirable  fertilité  du  sol,  à  de  prudentes  exploita- 
tions agricoles,  sur  lesquelles  pouvaient  venir  plus  tard  se  greffer 
des  exploitations  industrielles,  que  l'Européen  devait  demander  la 
richesse. 


CHAPITRE    IV 


LES   PREMIERS    EÏARL1SSEMENTS    COLONIAUX 


La  colonisation  officielle  :  Henri  IV.  —  Richelieu.  —  Colbert.  — 
Les  premières  compagnies.  —  L'équipée  du  sieur  de  la  Roche  au 
Canada.  —  Pontraincourt  en  Acadie.  —  De  Montz  et  Pont  gravé 
au  Canada. 


«  L'expansion  au  delà  des  mers,  avait  dit  François  Ier,  est  une 
affaire  de  roi.  »  François  Ier  se  contenta  du'mot;  Henri  IV  voudra  la 
chose. 

Il  étudie  l'évolution  de  la  fortune  coloniale  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, et  il  observe  qu'elle  a  suivi  les  mêmes  phases  que  celle  de  la 
royauté  dans  ces  deux  pays  :  tant  que  le  pouvoir  central  a  élé  fort  à 
Madrid  comme  à  Lisbonne,  les  colonies  espagnoles  ou  portugaises  se 
sont  merveilleusement  étendues;  mais  du  jour  où  l'astre  resplendis- 
sant de  la  monarchie  de  Charles-Quint  a  pâli,  l'empire  maritime  de 
l'Espagne  est  entré  dans  la  période  du  déclin.  Aussi  Henri  IV  ne 
voudra-t-il  point  lier  trop  étroitement  l'avenir  de  nos  futures  colonies 
à  celui  de  la  royauté;  tout  en  prêtant  le  plus  large  appui  du  pouvoir 
central  aux  particuliers,  et  en  stimulant  libéralement  leurs  efforts,  il 
veille  à  ce  que  leur  esprit  d'initiative  ne  s'émousse  pas  contre  le  suc- 
cès même. 

C'est  de  ces  préoccupations  que  se  dégage  sa  politique  coloniale 
basée  sur  le  régime  des  compagnies  privées  et  privilégiées,  dont 
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Richelieu  et  Colbert  ne  feront  que  perfectionner  ou  compliquer  le 
système. 

Henri  IV  eut  le  rare  bonheur  de  trouver  à  la  fois  de  vigoureux 
collaborateurs  et  un  écho  à  ses  pensées  dans  l'opinion  publique, 
Comme  Fa  dit  très  justement  M.  L.  Deschamps.  «  si  Champlain  se 
fait  l'ouvrier  de  l'œuvre  nouvelle.  Lcscarbot  et  Monchrétien  en  sont 
les  apôtres  ».  «  On  a  assez  veù  et  ouï  parler  de  terres  nouvelles,  dit  le 
premier,  il  est  temps  à  celle  heure  de  les  coloniser.  »  Et  Lescarbot 
exécute  une  bonne  fois  dans  son  rude  langage  les  chercheurs  d'or  et 
d'aventures  qui  ne  révent  que  mines  et  beaux  faits  d'armes.  «  La  plus 
belle  mine  que  je  sache,  c'est  du  bled  et  du  vin.  avec  la  nourriture  du 
bestial;  qui  a  de  ceci  a  de  cela.  Des  mines  d'or,  nous  n'en  vivons 
point  :  et  tel  souvent  a  belle  mine  qui  n'a  pas  beau  jeu.  » 

Richelieu  fortifiera  la  politique  inaugurée  par  Henri  IV  et  s'occu 
pera  activement  à  protéger  l'expansion  française  par  le  relèvement 
de  notre  marine  militaire. 

Dès  102:')  il  présente  à  Louis  Mil  un  mémoire  dont  la  conclusion 
comporté  deux  mesures  :  affectation  d'un  crédit  do  iSOOOOû  livres  à 
la  Hotte  militaire  «  qui  devra  compter  30  vaisseaux  toujours  armés 
pour  tenir  les  côtes  nettes  »:  création  de  la  charge  de  «  Grand  maître 
et  surintendant  de  la  navigation  et  commerce  en  France  ».  en  rem 
placement  de  la  charge  de  grand  amiral  supprimée.  Pour  mieux  avoir 
la  main  sur  cette  organisation  il  se  fait  donner  ce  commandement. 

Grâce  à  son  énergique  impulsion,  des  compagnies  coloniales  se 
Tondent  rapidement.  Ce  sont,  dès  1625,  la  compagnie  de  la  Nacelle  de 
Sainl  Pierre  Beurdelysée,  sorte  d'agence  générale  de  crédit  commet 
eial  h  pour  mettre  en  valeur  plusieurs  terres  et  lieux  qui  ne  rendent 
mie  peu  ou  point  de  profit  »  -  en  11)27.  la  Compagnie  des  Cent  \sso 
eiés  pour  le  peuplement  et  exploitation  du  Canada,  et  eelle  des  Iles 
d'Amérique—  en  1635,  la  Compagnie  «  de  l'île  Sainl  Christophe,  de 
la  Barbade  et  autres  à  feutrée  du  Pérou  »  —  en  1638,  la  Compagnie  du 
Cap  Nord  pour  ne  parler  que  de  celles  <pu  opèrent  en  Amérique. 
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Colbert,  à  son  tour,  emploiera  une  louable  énergie  à  la  création  de 
compagnies  nouvelles.  Celles  en  effet  qui  se  sont  fondées  dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  ont  disparu,  quand  il  arrive  aux  affaires,  ou 
végètent  faute  de  réserves  suffisantes  en  argent  et  en  matériel. 

Sous  son  administration,  de  10G1  à  1683,  se  forment  ou  se  recons- 
tituent: en  1664,  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales  pour  l'expan- 
sion française  dans  le  Canada  et  la  Louisiane  —  en  1669,  celle  du 
Nord  pour  le  commerce  des  pelleteries,  —  en  1683,  la  compagnie 
l'Acadie,  etc. 

Pour  engager  les  grands  négociants  à  s'abandonner  volontiers  à 
ces  lointaines  et  patriotiques  entreprises,  il  fait  des  fonctions  d'admi- 
nistrateur, une  sorte  de  titre  de  noblesse.  La  Compagnie  des  Indes- 
Occidentales  reçoit  le  privilège  de  porter  dans  ses  armes  une  fleur 
de  lys  avec  cette  légende:  Florebo  quoeumque  ferar. 

Mais,  sa  passion  de  la  rigoureuse  ordonnance  en  matière  admi- 
nistrative et  ses  tendances  excessives  vers  la  centralisation  prépare- 
ront l'avènement  d'un  système  nouveau:  celui  de  la  gestion  directe 
des  colonies  par  le  pouvoir  central. 

Colbert  semble  s'éloigner  de  Richelieu,  si  l'on  examine  attenti- 
vement le  but  réel  que  visent  ces  deux  ministres.  Richelieu  veut  faire 
de  la  colonisation  une  œuvre  d'expansion  de  race  et  d'influence  poli- 
tique. La  préoccupation  primordiale  de  Colbert  se  dégage  nettement 
dans  un  de  ses  ;Mémoircs  :  «  Il  faut  restituer  à  la  France  le  transport 
maritime  de  ses  produits...  développer  les  colonies  et  les  attacher 
commercialement  à  la  France  seule...,  développer  la  marine  de 
guerre  pour  protéger  la  marine  marchande.  »  Il  subordonne  en  un 
mot  l'œuvre  coloniale  à  l'œuvre  commerciale. 

Était-ce  la  vraie  voie  qui  devait  conduire  là  où  visait  la  géniale 
prévoyance  de  Richelieu  ?  Les  événements  démontreront  que  non  ; 
et  l'échec  final  nous  prouve  que  l'ancien  commis  Colbert  travailla  à 
la  grandeur  française  plutôt  en  marchand  qu'en  homme  d'Etat. 

Il  ne  sut  pas  voir  qu'une  colonie  doit  être  pour  la  métropole  non 


LA    FRANCE  AMERICAINE  49 

pas  une  cliente  mais  une  fille,  qu'elle  doit  lui  être  attachée  avant  tout 
par  les  liens  du  sang-...  liens  d'autant  pins  puissants  que  le  sang  sera 
plus  riche  et  plus  généreux.  Il  ne  fallait  pas  demander  au  Canada 
de  nous  fournir  des  pelleteries  el  des  céréales,  de  nous  demander 
des  tissus  et  des  outils,  mais  de  produire  des  Français  qui.  le  jour 
où  ils  auraient  à  défendre  la  colonie  contre  les  ennemis  de  la  métro- 
pole ,  fussent  capables  de  lui  opposer  victorieusement  le  nombre  de 
leurs  descendants. 

Mieux  que  la  France,  l'Angleterre  sut  préparer  le  terrain  pour  la 
lutte  future  dont  elle  avait  l'intuition.  Ce  qui  lui  donna  le  succès, 
c'est  moins  l'opiniâtreté  de  ses  armées  que  l'écrasante  supériorité 
numérique  des  colons  qu'elle  transporta  dans  l'Amérique  anglaise, 
et  dont  elle  sut  si  bien  favoriser  l'esprit  d'initiative. 

Quand,  en  1074,  Colbert  reconnut  l'insuffisance  des  sociétés  com- 
merciales à  fonder  une  vraie  colonie,  quand  il  comprit  que  seules  les 
colonies  de  peuplement  sont  capables  de  subsister,  il  se  préoccupa 
d'encourager  de  son  mienv  l'émigration  française  ;  un  grand  evode 
se  produit  en  1655  vers  la  Nouvelle-France,  comme  vers  les  Antilles 
cl  la  Louisiane;  il  semble  que  le  terrain  perdu  va  cire  reconquis, 
que  les  12  000  Français  établis  au  Canada  vont  former  souche  de 
race  suffisamment  féconde  pour  rivaliser  avec  les  42  000  citoyens  de 
la  Nouvelle  \nglclcrrc.  Peut-être  les  fortes  qualités  de  la  famille  fran- 
çaise du  wi  siècle,  qui  se  maintiennent  encore  au  wif  siècle, 
auraient  elles  pu  réaliser  les  désirs  du  ministre.  Mais  Colbert  commet 
la  grosse  faule  de  vouloir  faire  de  nos  loin  lai  nés  possessions  de 
a  raies  pio\  iuees  continentales.  La  race  française  ne  demandait  qu'un 
peu  de  lihcrlé  pour  se  développer  rapidement;  il  enferme  colons 
français,  aussi  bien  qu'indiens,  clans  la  rigide  formule  sociale  et  éco- 
nomique de  la  coutume  de  Paris. 

De  là  l'origine  de  ces  difficultés  qui  vinrent  plus  lard  neutraliser 
la  bonne  volonté  d'hommes  de  grande  valeur,  de  Frontenac,  de 
Talon,  gouverneurs  malgré  eux  à  L'instar  de  ceux  de  Bretagne  ou  Lan 
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guedoc,  et  qui  trouvèrent  plus  de  déboires  du  côté  de  la  vieille  France 
que  du  côté  de  la  Nouvelle. 


Pendant  toute  la  deuxième  moitié  du  xvi°  siècle  le  Canada  avait  été 
oublié.  Seuls  les  navires  basques,  normands  et  bretons  continuaient 
à  prendre  la  route  de  Terre-Neuve.  En  1578,  150  barques  venaient  faire 
la  pécbe  sur  les  bancs.  Quelques  équipages,  poussant  même  assez 
loin  dans  le  Saint-Laurent,  ne  dédaignaient  pas  de  se  mettre  à  la 
recberche  des  pelleteries.  Deux  neveux  de  Cartier.  Noël  et  Lajaunayc, 
pénétrèrent  fort  avant  dans  le  pays  et  y  découvrirent  des  mines  qu'ils 
demandèrent  à  Henri  IV  l'autorisation  d'exploiter  (1588). 

Dix  ans  plus  tard  ce  privilège  leur  fut  enlevé  au  profit  d'une  com- 
pagnie de  Saint-Malo  qui  obtint  pour  un  breton,  le  marquis  de  la 
Roche,  le  titre  de  lieutenant  général  en  Acadie.  Canada  et  pays  eir- 
convoisins.  Mis  en  possession  d'une  autorité  absolue,  de  la  Roche 
partit  avec  soixante  hommes.  Comme  dans  le  nombre  se  trouvaient 
40  repris  de  justice  d'un  caractère  difficile,  il  ne  juge  rien  mieux 
que  de  les  abandonner  sur  l'Ile  de  Sable;  puis  il  se  dégoûte  de 
son  entreprise,  passe  en  Acadie  où  il  perd  même  le  souvenir  de  ses 
mauvaises  têtes,  et  rentre  en  Bretagne  pour  tomber  dans  les  mains 
du  duc  de  Mercœur,  alors  en  guerre  avec  Henri  IV.  Quand,  cinq  ans 
plus  tard,  le  roi,  ému  du  sort  des  abandonnés,  les  envoya  quérir,  on 
n'en  trouva  plus  que  douze,  vivant  dans  l'île  à  l'état  de  bêtes  sau- 
vages ;  leur  barbe  et  leurs  cheveux  leur  servaient  de  vêtements. 
<(  Henri  IV  voulut  les  voir  en  cet  état,  et,  leur  ayant  donné  à  chacun 
50  écus,  les  renvoya  dans  leurs  familles.  » 


Mais  avec  le  xvn°  siècle  s'ouvre  une  nouvelle  période  dans  l'histoire 
de  l'Amérique  française. 
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L'Espagne  et  le  Portugal  s'étaient  taillé  une  large  part  dans  le  sud 
du  continent  occidental  ;  1"  Angleterre,  malgré  des  échecs  aussi  fré- 
quents que  les  nôtres,  so  maintenait  obstinément  en  Floride;  la  Hol- 
lande, maîtresse  des  mers,  avait  pris  pied  sur  la  côte  d'Amérique  et 
fondé  la  Nouvelle  York  qu'elle  devait  bientôt  perdre.  La  France  ne 
pouvait  abandonner  la  conquête  de  la  terre  à  ses  rivaux. 

I  n  riche  négociant  de  Saint-Malo,  Pontgravé.  avait  entrepris  de 
monopoliser  le  commerce  des  fourrures.  Grâce  à  l'appui  du  comman- 
deur de  Chastes*  gouverneur  de  Dieppe,  un  des  esprits  les  plus  entre- 
prenants du  siècle,  il  réussit  à  former  Une  association  de  gros  négo- 
ciants rouennais  et  dieppois  qui  obtient  le  privilège  de  ce  trafic.  Au 
printemps  1603,  il  part,  emmenant  comme  chef  de  sa  petite  flotte 
un  officier  de  marine  qui  s'était  distingué  par  plusieurs  voyages  aux 
Indes  Occidentales,  le  capitaine  Samuel  de  Champlain.  Champlain  et 
Pontgravé  remontent  le  Saint  Laurent  jusqu'au  Saut  de  Saint-Louis  et 
rentrent  en  France  après  a\  oir  exploré  minutieusement  les  deux  rives 
du  fleuve.  Le  rapport  qu'ils  présentèrent  au  roi  fut  si  favorable  que 
celui  ci  résolu!  d'établir  définitivement  l'influence  française  sur  ces 
belles  régions. 

De  Chastes  étant  mort,  Henri  IV  renouvela  au  nom  d'un  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  le  sieur  de  Montz,  le  monopole  de 
la  traite  depuis  le  eap  du  Kaze,  en  Terre-Neuve,  jusqu'au  50°  de  lati- 
lude  nord.  De  Monlz.  de  la  pro\ince  de  Sainlonge,  était  huguenot. 
Il  associa  à  L'entreprise  un  certain  nombre  de  négociants  de  la 
Rochelle,  et  embarqua  sur  quatre  navires,  dont  le  commandement 
fut  de  nouveau  confié  à  Champlain,  des  laboureurs,  des  artisans,  des 
gentilshommes  même  au  nombre  desquels  le  baron  de  Pou traincourt 

qui  axait  décidé  de  se  fixer  en    xmériqiie  a\ee  loule  sa  famille. 

Quelques  difficultés  soulevées  contré  de  Mont/,  qui  avait  emmené 

à  la  fois  des  prêtres  catholiques  cl  des  pasteurs  protestants,  retardè- 
rent le  départ  des  quatre  navires  qui  ne  quittèrent  le  Havre  «pieu 

mars  lOOf.  Deux  \aisseau\  bien  armés  devaient  faire  la  police  sur  les 
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côtes  canadiennes  et  saisir  les  bateaux  étrangers  surpris  à  trafiquer 
avec  les  indigènes  au  mépris  de  la  défense  du  roi;  les  deux  autres, 
"portant  les  colons,  devaient  chercher  un  lieu  propre  à  un  établisse- 
ment. 

L'Acadie  passait  pour  le  plus  beau  pays  de  la  Nouvelle-France  ; 
clic  possédaiten  effet  des  rades  excellentes,  un  climat  sain  et  tempéré, 
un  sol  de  la  plus  grande  fertilité,  riche  en  mines  de  cuivre,  de  fer, 
de  charbon  et  de  gypse;  toutes  sortes  de  poissons  fréquentaient  ses 
côtes,  entre  autres  la  morue,  le  hareng,  le  saumon,  l'alose,  etc.  Le 
pays  était  habité  par  les  Micmacs,  population  de  mœurs  très  douces. 
C'est  là  que  M.  de  Montz  résolut  de  fonder  sa  colonie. 

\  près  avoir  pris  terre  au  port  Rossignol  (aujourd'hui  Liverpool),  on 
suivit  la  côte  jusqu'au  golfe  de  Fundy.  Chemin  faisant,  on  rencontra 
une  belle  et  spacieuse  baie,  entourée  de  riantes  collines  el  au  fond  de 
laquelle  venaient  se  jeter  plusieurs  rivières.  Le  baron  de  Poutrain- 
court,  charmé  par  les  beautés  du  sile,  demanda  la  permission  de 
débarquer  avec  les  siens.  De  Montz  fit  mieux  que  d'accéder  au  désir 
de  son  compagnon;  il  lui  donna  la  concession  de  ce  coin  d'Acadie, 
qui  reçut  le  nom  de  Port-Royal.  Puis  il  débarqua  le  reste  de  ses  équi- 
pages à  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-Croix  que  Champlain  venait 
de  reconnaître. 

L'hiver  fut  mauvais.  Mais  au  printemps  Pontgravé  arriva  d'Europe 
avec  40  nouveaux  colons  et  des  provisions  ;  on  abandonna  l'établisse- 
ment de  Sainte-Croix,  trop  humide,  et  toute  la  colonie  revint  en 
Acadie  s'établir  près  de  Port-Royal.  En  1605,  furent  jetés  les  fonde- 
ments de  la  ville  qui  est  aujourd'hui  Annapolis.  A  l'automne  M.  de 
Montz  dut  rentrer  en  France  avec  Champlain  pour  se  défendre  des 
al  laques  de  marchands  de  pelleteries  qu'incommodait  son  privilège. 
Poutraincourt  l'accompagna  pour  recruter  de  nouveaux  colons. 

Le  commandement  de  la  colonie  fut  confié  à  Lescarbol.  qui,  après 
avoir  déjà  écrit  tant  d'excellentes  choses  sur  la  question  coloniale, 
avait  voulu  tenter  de  mettre  en  pratique  ses  théories.  Il  commence 
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par  réconforter  le  courage  de  ses  compagnons  qu'a  abattu  le  départ 
de  leurs  chefs.  «  Il  représenta  que  la  culture  de  la  terre  était  la  seule 
garantie  du  succès:  cl.  passant  de  la  parole  à  l'action,  il  se  mit  lui- 
même  à  défricher  le  sol.  Chaque  jour  il  inventait  quelque  chose  de 
nouveau  pour  l'utilité  publique,  et  jamais  on  ne  comprit  mieux  de 
quelle  ressource  peut  être  dans  un  jeune  établissement  un  esprit 
cultivé  par  l'étude  et  qui  se  sert  pour  le  bien  commun  de  ses  connais 
sauces  et  de  ses  réflexions.  »  Sous  sa  direction  on  fit  du  charbon  de 
bois,  on  ouvrit  des  chemins  dans  la  forêt,  on  construisit  un  moulin 
à  farine  mû  par  l'eau  ;  on  fit  des  briques,  un  fourneau  cl  un  alambic 
pour  clarifier  la  gomme  de  sapin  et  en  lircr  du  goudron...  Les  sau- 
vages étonnés  de  voir  naître  tant  d'objets,  qui  étaient  des  merveilles 
pour  eux,  s'écriaient  dans  leur  admiration:  «  Que  les  Normands 
savent  de  choses  !  » 

A  son  retour,  Poutraincourt  eut  la  joie  de  trouver  son  Port-Royal 
(mi  pleine  prospérité.  Mais  son  bonheur  fut  de  courte  durée:  deux 
grands  malheurs  vinrent  fondre  sur  la  jeune  colonie.  Une  flotte 
hollandaise  pilla  les  magasins  de  pelleteries  acquises  au  cours  d'une 
année  de  trafic  ;  puis  les  marchands  de  Saint-Malo  réussirent,  malgré 
les  efforts  de  Pontgravé,  à  faire  révoquer  le  privilège  de  la  société; 
celle-ci  fut  dissoute  en  1007.  Poutraincourt  reçut  l'ordre  de  rentrer  en 
France  avec  tous  ses  hommes.  Il  fallut  bien  obéir:  les  indigènes 
pleurèrent  en  accompagnant  les  Français  à  leurs  bateaux. 

Quand,  trois  ans  plus  hnd.  Poutraincourt  put  revenir  à  Port-Royal 
avec  une  parlie  de  ses  anciens  compagnons,  il  trouva  le  petil  fort  et 
les  maisons  dans  l'état  où  ils  avaient  élé  laissés.  Les  indiens  n'y 
axaient  même  pas  dérangé  un  meuble. 

Mais  c'en  était  fait  du  sort  de  l'Acadie.  En  1610,  Henri  IV  vient 
d'être  assassiné  et  les  destinées  du  pays  sont  aux  mains  de  l'inlriganl 
Concini  et  de  Marie  de  Médicis.  Les  jésuites  jettent  leur  dévolu  sur  le 
pays  qu'ils  prétendent  arracher  à  l'hérésie.  Pour  leur  faciliter  cette 
lâche,  la  dévote  M mo  de  Guercheville  achète  le  privilège  du  chevalier 
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de  Môntz  et  impose  à  Poutraincourt  l'entretien  de  deux  missions 
catholiques.  Tout  le  profit  du  commerce  des  pelleteries  devait  être 
dévoré  par  les  missionnaires  qui  n'abandonnèrent  Port-Ro\ al  qu'à 
près  en  avoir  consommé  la  ruine.  Ils  allèrent  alors  fonder,  en  1613, 
dans  l'île  des  Monts-Déserts,  près  la  rivière  Pentagouël  que  le  P.  Biard 
avait  reconnue  l'année  précédente,  un  établissement  qu'ils  ba irisè- 
rent du  nom  de  Saint-Sauveur.  Leur  but  était  d'y  constituer  une 
grande  colonie  agricole,  analogue  à  celles  que  les  Jésuites  espagnols 
avaient  créées  au  Paraguay. 

Les  Anglais,  informés  de  cette  fondation,  prétendirent  qu'elle 
avait  été  faite  sur  leur  territoire  de  Virginie.  Sans  attendre  d'autres 
explications,  ils  renversent  à  coups  de  canons  église  et  village.  Les 
habitants  sont  jetés  dans  les  prisons  de  JamestoAvn.  Poursni\anl  leur 
campagne  de  pirates,  les  gens  de  Grande-Bretagne  incendienl  les 
maisons  depuis  longtemps  abandonnées  de  Sainte-Croix,  et  appa- 
raissent devant  Port-Royal.  Le  P.  Biard,  qu'Argall,  le  chef  de  ces 
brigands,  a  embarqué  avec  lui,  conseille  la  fuite  aux  Français. 
surpris  en  pleins  travaux  des  champs,  «  puisque  leur  chef  M.  de  Pou- 
traincourt  était  ruiné  et  ne  pouvait  plus  les  soutenir  ».  Il  manque 
d'être  tué.  Les  Acadiens  se  dispersent  dans  les  bois.  Quelques-uns 
peuvent  cependant  rallier  l'établissement  fondé  par  Champlain  sur 
le  Saint-Laurent.  Poutraincourt,  qui  x  i \ i i i I  misérablement  dans  son 
ancien  domaine,  réussit  à  rentrer  en  France.  De  désespoir,  il  alla  se 
faire  tuer  au  siège  de  Méry-sur-Seinc.  Grâce  aux  bons  offices  du 
P.  Cotton,  Mme  de  Guercheville  réussit  à  obtenir  de  l'ambassade  de 
Londres  une  petite  indemnité  pour  le  tort  qui  lui  avait  été  causé  :  c'est 
toute  la  réparation  qui  pour  l'instant  fut  accordée  à  la  France. 

Ce  n'est  qu'en  1632  que  Richelieu  devait,  a  la  signature  du  Irai  lé 
de  Saint-Germain,  exiger  de  l'Angleterre  la  restitution  de  l'Acadie. 
Mais  à  partir  de  cet  moment  ce  malheureux  pays  devait  être  déchiré 
par  les  luttes  intestines  et  offrir,  en  plein  vvn  siècle,  l'étrange  spec- 
tacle de  deux  fiefs  féodaux  en  guerre  l'un  contre  l'autre. 
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\n  cours  de  cette  rivalité  meurtrière,  Charles  de  Charnisay, 
nommé  par  le  roi  gouverneur  de  toute  FAcadie,  se  heurta  pendant 
plus  de  dix  ans  au  maie  courage  deMme  de  la  Tour,  dont  le  mari  avait 
précédemment  obtenu  la  concession  du  pays  de  Port-Royal.  La  mort 
de  celle  vaillante  femme,  le  mariage  romanesque  de  son  époux  avec 
la  femme  de  son  rival  Charnisay  avaient  à  peine  rétabli  le  calme  dans 
la  colonie,  que  celle  ci  nous  fut  à  nouveau  enlevée  par  ordre  de 
Cromwell  en  1657. 

Pendant  dix  ans  elle  demeura  anglaise  et  fut  gouvernée  au  nom 
de  l'Angleterre  par  le  sieur  de  la  Tour.  Elle  ne  redevint  française 
qu'en  I  r» r» 7 .  par  le  traité  de  Bréda,  mais  pour  retomber  dans  la  dis- 
corde et  clans  l'oubli  pendant  trente  autres  années,  ou  pour  servir, 
après  une  trop  courte  période  de  relèvement,  de  champ  de  bataille  à 
T  Vngieterre  et  à  la  France,  au  cours  de  la  guerre  de  Sept  ans. 


CHAPITRE    V 


L  ŒUVRE    DE    CHAMPLAIN    AU    CANADA 


Champlain  fonde  Québec.  — Le  complot  de  Jean  Duval.  — Iroquois 
et  Algonquins.  —  Découverte  du  lac  Ontario  et  de  la  baie 
d'Hudson.  —  Fondation  de  Montréal.  —  Surprise  de  Québec 
par  les  Anglais.  —  Champlain  relève  Québec. 

Les  ftùrons.  —  Daular  sauve  Montréal.  —  Le  régiment  de  Ca ri- 
gueur. —  MM.  de  Tracy  et  Talon  au  Canada. 


L'échec  des  Français  en  Àcadic  fut  heureusement  compensé  par 
de  rapides  et  glorieux  succès  au  Canada. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'exposer  en  ces  quelques  pages  l'his- 
toire de  cette  admirable  quoique  éphémère  conquête  :  un  livre  y 
suffirait  à  peine;  nous  ne  ferons  qu'en  résumer  les  principales  étapes. 

De  Montz,  pressentant  le  sort  qui  menaçait  l'Acadic,  s'était,  nous 
l'avons  vu,  prudemment  débarrassé  de  son  privilège  entre  les  mains 
de  M,ne  de  Guercheville  et  des  Jésuites  et  avait  créé  un  établissement 
sur  le  Saint-Laurent.  Son  collaborateur  Champlain  l'y  avait  devancé, 
dès  1607,  et  avait  poussé  de  hardies  reconnaissances  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  contractant  des  alliances  avec  l'une  des  grandes  con- 
fédérations indigènes  (celle  des  Algonquins),  ^efforçant  d'en  fixer  les 
tribus  errantes,  leur  apprenant  à  défricher  le  sol,  à  cultiver  le  blé  et 
la  vigne. 

En  juillet  1008,  il  vit  sa  petite  troupe  renforcée  d'un  sérieux  con- 
tingent de  colons  que  de  Montz  lui  amenait  de  France  à  bord  de  deux 
vaisseaux.  Il  fit  débarquer  tout  ce  monde  sur  une  pointe  de  terre  qui 
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s'avance  dans  le  Saint-Laurent,  en  aval  d'un  endroit  où  le  fleuve  se 
resserre  entre  ses  deux  rives,  et  auquel  les  Algonquins  donnaient  le 
nom  de  Ouabec  (détroit). 

«  La  nature,  dit  M.  Garneau  dans  sa  belle  histoire  du  Canada, 
semblait  avoir  formé  le  plateau  que  baignent  te  Saint-Laurent,  la  ri- 
vière du  Cap  Rouge  et  la  ri- 
vière Saint-Charles,  pour  être 
le  berceau  de  la  colonie  et 
plus  tard  le  siège  d'un  empire. 
Champlain  y  fixa  son  établis- 
sement :  il  mit  tout  son  monde 
à  l'œuvre.  Les  uns  élevèrent 
une  habitation  spacieuse  et 
fortifiée,  les  autres  défriehè- 
renl  la  terre  et  exécutèrent 
d'autres  travaux  d'utilité  ou 
d'agrément.  Le  mouvement  et 
le  bruit  remplacèrent  le  si- 
lence qui  avait  régné  jusque-là 
sur  cette  rive  déserte  et  soli- 
taire et  annoncèrent  aux  sau- 
vages l'activité  européenne  et 

la  naissance  d'une  ville  qui  allait  devenir,  bientôt  l'une  des  plus 
fameuses  du  Nouveau-Monde.  » 

Pourtant  Québec  faillit  périr  au  lendemain  même  de  sa  fondation. 
La  discipline  sévère  de  Champlain  servit  de  prélexteàun  serrurier 
normand  nommé  Jean  Duval  pour  chercher  à  s'affranchir  du  chef. 
«  Cet  homme  qui  était  d'un  caractère  violent  et  qui  ne  manquait  pas 
de  courage,  comme  l'attestaient  les  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
une  guerre  conlrc  les  sauvages  de  la  Nouvelle- Angleterre,  pendant 
son  séjour  en  Vcadie,  entraîna  plusieurs  mécontents  dans  la  conspi- 
ration. Les  mutins  avaient  résolu,  lorsqu'ils  auraient  fait  périr  le 
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gouverneur,  soit  en  l'étranglant  dans  son  lit,  soit  en  le  tuant  à  coups 
d'arquebuse,  de  piller  les  magasins  et  de  se  retirer  en  Espagne  avec 
les  dépouilles. 

((  Quelques  jours  avant  la  prise  d'armes,  Tun  d'eux,  tourmenté 
par  les  remords,  vint  tout  avouer  et  nomma  les  conjurés  qui  lui 
étaient  connus.  Quatre  des  principaux  furent  arrêtés  sur-le-  champ, 
et.  dans  l'ignorance  où  l'on  était  de  l'étendue  du  complot,  ils  furent 
transférés  à  Tadoussac,  où  de  Monlz  avait  de  son  côté  fondé  un  comp- 
toir, afin  de  rompre  la  trame  et  d'ôler  à  leur  complices  le  moyen 
de  les  délivrer.  Lorsqu'on  eût  pris  les  mesures  nécessaires  el  que 
le  conseil  fut  organisé,  on  ramena  les  prisonniers  à  Québec  pour 
leur  instruire  leilr  procès:  ils  confessèrent  leur  crime  cl  furent 
condamnés  à  mort.  Duval  seul  fut  exécuté.  Les  autres  furent  trans- 
portés en  France  et  ils  obtinrent  leur  grâce  du  roi.  Cette  prompte 
justice  en  imposa  toutefois  aux  mécontents  qui  ne  bougèrent  plus.  » 

Remise  de  cette  alerte,  la  colonie  se  mit  courageusement  à  étendre 
ses  relations  et  son  influence  dans  les  pays  voisins. 

Depuis  Jacques  Cartier,  les  populations  canadiennes  avaient  été 
décimées  par  de  terribles  guerres  civiles.  Ilochelaga  et  Stadaconé, 
dont  le  capitaine  malouin  avait  vanté  l'importance  à  l'égal  de  capi- 
tales de  royaumes,  n'existaient  plus.  Au  temps  de  Champlain,  les 
indigènes  du  bassin  de  Saint-Laurent  étaient  divisés  en  deux  partis 
effroyablement  hostiles:  les  Iroquois,  venus  de  l'Ouest,  et  dont  les 
tribus  les  plus  belliqueuses  s'appelaient  la  Tortue,  l'Ours,  le  Loup  — 
et  les  Algonquins  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  environs  de  Québec. 
A  la  suite  d'une  furieuse  bataille,  issue  d'une  querelle  de  chasse,  les 
deux  partis  vinrent  en  même  temps  solliciter  l'alliance  de  Champlain. 

A  la  française,  Champlain  promit  son  concours  aux  plus  faibles 
et  repoussa  avec  hauteur  la  demande  des  Iroquois  «  dont  le  nom  seul 
saisissait  d'épouvante  hommes,  femmes  et  enfants  et  leur  faisait 
prendre  la  fuite  comme  un  troupeau  timide  poursuivi  par  les  loups  ». 
D'une  part  c'était  habile  de  prouver  aux  Indiens  du  voisinage  que  les 
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Français  n'avaient  pas  peur.  Mais  pratiquement  ©e  fat  peutrétre  une 

faille  de  ne  pas  s'appuyer  sur  la  plus  forte  des  confédérations  indien- 
nes. Celle-ci  en  effet  alla  mettre  son  ressentiment  el  le  courage  de  ses 
guerriers  au  service  de  nos  rivaus  dont  les  établissements  s'infil- 
traient dans  l'est  américain. 

Le  20  juillet  1609,  Ghamplain  accompagné  de  deux  Fiançais 
seulement  et  d'une  centaine  d'Algonquins,  rencontra  sur  le  soir  une 
troupe  d'iroquois  campée  sur  les  bords  du  lac  auquel  le  fondateur  du 
Canada  avait  donné  son  nom.  «  De  part  et  d'autre  on  se  prépara  au 
combat.  Les  sauvages  passèrent  la  nuit  à  danser,  à  chanter  et  à  se 
provoquer  d'un  Camp  à  l'antre,  à  la  façon  des  Cirées  et  des  Trovens 
d'Homère,  et  lorsque  le  jour  fut  arrivé  ils  s'armèrent  et  se  rangèrent 
en  bataille.  Les  Troquois,  au  nombre  de  200.  s'avancèrent  à  petits  pas 
avec  beaucoup  d'assurance  sous  la  conduite  de  trois  chefs  reconnais 
sables  à  leurs  grands  panaches.  Les  algonquins  se  <1  i \  isèrenl  en  deux 
troupes,  après  avoir  réservé  à  Ghamplain  et  aux  deux  Français  les 
honneurs  d'un  cartel  avec  les  trois  chefs  ennemis.  A  trente  pas  les 
[roquois  s'arrêtèrent  el  regardèrent  quelque  temps  les  trois  étrangers 
avec  une  curiosité  naïve.  Mais  cet  examen  fut  vite  interrompu  par 
une  volée  de  flèches  que  s'envoyèrent  les  den\  camps  indiens  el  par 
la  détonation  des  mousquets  français.  Les  balles  avaient  fait  leur 
œuvre.  Les  trois  chefs  iroquois  étaienl  tombés  morts.   \  cette  vue  les 

alliés  poussèrent  Ull  grand  cri  de  joie  <i    les   ennemis   saisis   d'épon 
vante  prirent  la  fuite  dans  les  bois  en  perdant  encore1  nombre  des  leurs.» 
Le  soir  les  algonquins  prirent  mi  (le  leurs  prisonniers  cl  lui  lirent 
entonner  le  chant  de  mort  pour  préluder,  suivant  leur  coutume,  aux 
cruels  tourments  qu'ils  allaient  lui  faire  endurer,  Cbamplain.  révolté 

de   leur  barbarie,   ne  put  oblenir  la  permission  d'achever  l'infortuné 
(pie  quand  ses  alliés  enrenl  épuisé  sur  lui  leurs  tortures. 

Jusqu'en  1610,  Ghamplain  s'occupe  utilement  à  organiser  le  Ca- 
nada, tant  au  point  de  vue  administratif  qu'économique,  et  à  repousser 

les  Iribus  iroquoises  loin  du  territoire  de  Québec, 
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Mais  l'assassinat  de  Henri  IV  son  protecteur,  la  déchéance  du  pri- 
vilège accordé  à  de  Montz,  le  besoin  d'amener  de  nouveaux  colons 
dans  le  pays  le  décident  à  faire  le  voyage  de  France.  Il  réussit  à 
aplanir  toutes  les  difficultés  qui  lui  sont  opposées  par  l'indifférence 
de  la  régente  et  la  jalousie  des  marchands,  et  il  rentre  à  Québec  au 
printemps  de  1612. 

À  partir  de  ce  moment  il  inaugure  une  série  d'expéditions  et  de 
découvertes  des  plus  heureuses.  Sur  la  foi  d'un  aventurier  échoué,  on 
ne  sait  comment,  à  Québec,  et  qui  affirmait  avoir  vu  les  débris  d'un 
navire  anglais  sur  le  rivage  d'une  mer  située  fort  loin  dans  le  Nord. 
il   se  lance  dans  celle  direction  et  découvre  la  baie  d'Hudson. 

En  1615,  il  entend  dire  qu'il  existe  une  mer  douce,  fort  loin  dans 
l'Ouest;  il  remonte  le  cours  du  Saint-Laurent  jusqu'au  Saut  de  Saint- 
Louis,  passe  sur  le  corps  d'un  gros  parti  Iroquois  et  arrive  sur  les 
bords  du  lac  Ontario.  C'est  lui  qui,  le  premier  parmi  les  Européens, 
visita  ce  lac  immense  «  qui  ne  réfléchissait  encore  que  les  sombres 
u  forets  de  ses  rives  solitaires  et  qui  baigne  aujourd'hui  tant  de  villes 
u  florissantes  ». 

Le  retour  fut  encore  plus  riche  en  incidents  :  il  fallut  de  nouveau 
affronter  les  Iroquois  ;  la  rencontre  fut  moins  heureuse  que  les  pré- 
cédentes. Champlain  blessé  de  deux  coups  de  flèches,  dût  s'arrêter 
en  amont  du  Saut  de  Saint-Louis.  Charmé  par  la  grâce  du  site  où 
s'acheva  sa  convalescence,  il  résolut  d'y  établir  un  poste  pour  sur- 
veiller les  tribus  de  l'Ouest.  C'est  sur  ce  point  que  s'élevèrent  les 
premières  cabanes  de  la  ville  qui  bientôt  devait  être  la  puissante 
Montréal. 

En  1621,  la  région  du  Saint-Laurent  était  dégagée  d'ennemis:  les 
Iroquois  étaient  refoulés  dans  les  forêts  ;  les  tribus  alliées,  que  de 
temps  en  temps  désunissaient  de  redoutables  rivalités,  finirent  par  se 
réconcilier  sur  les  instances  de  Champlain  et  conclurent  solennelle- 
ment une  trêve  de  cinquante  ans. 

La  période  de  calme  qui  s'annonçait  aurait  pu  singulièrement 
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faciliter  le  développement  du  Canada,  si  des  procès  engagés  en 
France  entre  la  compagnie  de  Montmorency  de  qui  relevait  Cham- 
plain, et  la  compagnie  de  Rouen  que  présidait  Thomas  Porée, 
n'eussent  lié  les  mains  au  fondateur  de  la  Nouvelle-France.  Heureu- 
sement Richelieu,  appelé  à  la  direction  du  royaume,  mit  bon  ordre  à 
ces  compétitions  en  faisant  entrer  le  Canada  dans  le  domaine  de  la 
compagnie  des  Cent-Associés  qui  confirma  Champlain  dans  son 
commandement. 

I  n  sérieux  courant  d'émigration  française  se  dessine  dès  lors  vers 
les  terres  du  Saint-Laurent.  La  compagnie,  qui  avait  signé  l'engage- 
ment d'y  conduire  4.000  familles  en  quinze  ans,  avait  déjà  amené 
400  colons  et  de  nombreux  missionnaires  quand  les  guerres  reli- 
gieuses vinrent  de  nouveau  troubler  la  France  et  jeter  le  désarroi  dans 
les  affaires  du  Canada. 

L'Angleterre  ne  manqua  pas  de  tirer  parti  de  la  situation.  Après 
cpie  la  flotte  d'Argall  eût  ravagé  l'Acadie,  un  convoi,  commandé  par 
sir  William  Alcxander,  vint  débarquer  de  nombreux  contingents 
écossais  sur  la  côte  orientale  de  l'Acadie  dont  il  prit  possession  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Angleterre.  Puis,  poussé  par  un  calviniste 
français,  David  Kcrlk.  le  capitaine  anglais,  à  la  tête  d'une  flotte  de 
18  vaisseaux,  entreprit  de  s'emparer  de  Québec,  qui.  par  suite  de  la 
mauvaise  récolte  du  dernier  automne,  souffrait  de  la  disette.  Une 
première  tentative  échoua.  Mais,  après  un  siège  qui  dura  tout  l'hiver. 
Champlain  voyant  venir  sur  le  Saint-Laurent,  au  lieu  des  renforts 
attendus,  une  nouvelle  flotte  britannique  dût  capituler.  Or  depuis 
trois  mois  la  |>;ii\  était  signée  avec  l'Angleterre! 

Quand,  en  1632,  la  paix  de  Saint-Germain  rendit  le  Canada  et 
L'Acadieà  la  France, Québec  n'était  qu'un  amas  de  ruines.  Champlain. 
inébranlable  dans  son  affection  pour  la  Nouvelle-France,  obtint  le 
titre  de  gouverneur  du  Canada  et  \  arriva  a\ ce  une  escadre  «  riche- 
ment chargée  en  colons  et  en  provisions  de  toute  nature  ».  Voyant  le 
peu  d'efforts  que  la  France  avait  faits  pour  défendre  sa  colonie,  il 
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entreprit  de  s'attacher  plus  étroitement  les  populations  indigènes,  et 
installa  chez  elles  de  nombreux  missionnaires  qui  ne  lardèrent  pas  à 
se  concilier  ramifié  des  indigènes:  œuvre  de  haute  prévoyance  et 
d'un  prix  inestimable,  qui.  mieux  protégée  par  les  successeurs  de 
Champ  tain,  eût  peut  être  réussi  à  compenser  largement  par  la  création 
d'une  forte  armée  d'alliés  l'infériorité  numérique  des  contingents 
européens  dont,  cent  ans  plus  lard,  Montcalm  put  disposer  dans  la 
lutte  suprême  contre  l'Angleterre. 

Le  25  décembre  1.645,  Champlain  mourait  à  Québec...  dans  la 
Nouvelle  Québec  «  plus  puissante  et  plus  belle  »  cpi'il  avait  rebâtie 
sur  les  ruines  de  la  première. 


Dans  le  temps  où  il  étendait  vers  les  lacs  l'influence  française, 
Champlain  était/  entré  en  relations  avec  une  puissante  confédération 
dont  les  tribus  parcouraient  les  solitudes  comprises  en  Ire  le  lac  On- 
tario et  le  lac  Iluron  :  la  confédération  des  limons.  Ces  Indiens,  in 
telligents  et  entreprenants,  n'avaient  point  lardé  à  comprendre  les 
avantages  qu'ils  pouvaient  retirer  d'un  commerce  suivi  avec  les  Ca- 
nadiens et  s'étaient  associés  à  eux  à  diverses  reprises  pour  repousser 
les  incursions  iroquoises.  Petit  à  petit,  ils  s'étaient  rapprochés  de  nos 
établissements  :  mais  leurs  préoccupations  commerciales  avaient  in- 
sensiblement diminué  la  valeur  de  leurs  qualités  guerrières,  sans  les 
corriger  toutefois  de  leur  présomption  et  de  leur  légèreté,  travers  paJ 
lesquels  leur  race  ne  manquait  pas  de  présenter  certaines  analogies 
avec  la  nôtre. 

Vers  1040,  les  Iroquois  portèrent  le  ravage  au  cœur  des  tribus  hu- 
ronnes.  Celles-ci,  instruites  par  plusieurs  défaites,  se  ressaisirent  et 
firent  essuyer  aux  Iroquois  des  échecs  qui  rendirent  ces  barbares  plus 
circonspects.  Les  Iroquois  Éditèrent  alors  de  mettre  la  brouille  entre 
Canadiens  et  Hurons  ;  mais,   n'ayant  pu  y  réussir,  ils  conservèrent 
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contre  les  Français  nne  haine  implacable  et  reprirent  de  plus  belle 

leurs  incursions  chez  les  Indiens  nos  alliés.  Leurs  ravages  furent  si 

terribles  que  les  tribus  Luronnes  se  trouvèrent  décimées  en  cinq  ans. 

Encouragés  par  ces  premiers  succès  les  lroqnois  s'attaquèrent  aveo 

plus  d'audace  à  nos  établissements  et  particulièrement  à  la  petite 
bourgade  que  le  chevalier  <le  Mabonneuve  venait  de  fonder  dans  nue 

île  du  Saint  Laurenl.  près  du  posté  jadis  élevé  par  Champlain  et  à  la- 
quelle il  avait  donné  le  nom  de  Montréal.  Mal  leur  en  prit:  les  Algon- 
quins leur  enlevèrent  une  trentaine  de  guerriers  qui  furent  brûlés 
\  i  fs . 

Cependant  les  torts  considérables  causés  par  ces  longues  ^s  endettas 
à  la  Compagnie  la  décidèrent  à  provoquer  un  nouveau  traité  de  paix 
et  d'amitié  entre  fes  confédérations  indiennes.  Ce  ne  fut  qu'une  lrè\  e  : 
les  Iroquois  la  rompirent  au  bout  de  quelques  mois  en  assassinant  le 
l\  Jogues  qui  n'avait  point  hésité  à  se  risquer  parmi  ces  barbares.  1  ne 
épidémie,  qui  causa  de  terribles  ravages  parmi  leurs  tribus,  avait 
été  attribuée  à  son  «  marnais  œil  »  ;  et  le  digne  apôtre  pava  de  sa  vie 
son  zèle  confessionnel.  Le  même  sort  fut  réservé  aux  PL.  de  Rrébeuf. 
Lalleman!  et  (îarnier.  faits  prisonniers  au  cours  d'incursions  en  terri 
toires  Lurons. 

Les  Hurons,  accablés  par  leurs  féroces  adversaires,  décimés,  réduits 
à  quelques  centaines  de  guerriers  et  à  nu  millier  de  femmes  se  dis 
persèrent  dans  les  tribus  voisines,  n'écoutant  même  plus  les  exhorta 
lions  dv*  missionnaires  qui  les  engageaient  à  venir  chercher    refuge 
près  des  postes  où  les  français  eux  mêmes  étaient  obligés  de  venir  se 
mettre  à  l'abri  des  coups  répétés  et  des  soudaines  attaques  des  Iro 
quois.  Ce  n'est  qu'en  1658  que  le  vicomte  d'Argenson,  nommé  gou 
verneur  de  Québec,  put  faiblement  venger  nos  alliés  et  exterminant 
près  du  fort  Richelieu  un  parti  de  300  barbares. 

Mais  bientôt  les  hostilités  prennent  nne  tournure  plus  inquiétante. 

Seize  jeunes  Français  étaient  venus  s'établir  sous  ta  conduite  de  Dau 
lar  dans  un  méchant  fortin,  défendu  par  une  simple  palissade  de 


64  LA   FRANGE   AMERICAINE 

pieux  de  bois,  en  compagnie  d'une  cinquantaine  d'Algonquins  et  de 
Huions.  Un  contingent  de  700  Iroquois,  qui  avait  formé  le  projet 
d'enlever  Montréal,  vint  les  y  attaquer.  Daular  peut  heureusement 
envoyer  en  toute  hâte  un  indien  prévenir  la  ville  du  danger  qui  la 
menace  ;  puis,  pour  détourner  de  son  messager  l'attention  des  sau- 
vages, il  leur  barre  résolument  le  passage.  Pendant  tout  un  jour  la 
petite  garnison  se  bat  autour  du  fort;  puis  pendant  neuf  autres  jours 
elle  repousse  les  assauts  répétés  de  l'ennemi.  Il  ne  reste  pins  de  vi- 
vants dans  la  place  que  quelques  Hurons  et  quatre  Français  quand 
les  Iroquois  en  franchissent  les  palissades.  Daular,  pour  éviter  à  ses 
compagnons  blessés  les  torturés  qui  les  attendent,  les  achève  à  coups 
de  hache,  et  lui-même  tombe  percé  de  coups  sur  un  las  de  guerriers 
qu'avait  abattus  sa  hache  «  vaillante  comme  celle  que  jadis  brandis- 
sait le  grand  Ferré  contre  les  Anglais  d'Edouard  ».  Mais  les  Iroquois, 
fort  éprouvés  en  cette  affaire,  sont  obligés  de  regagner  leurs  tribus. 
L'héroïque  défense  de  Daular  avait  sauvé  Montréal  et  le  Canada. 

Malheureusement  les  faibles  contingents  dont  disposait  le  gou- 
verneur ne  lui  permirent  pas  d'aller  venger  immédiatement  ses  amis. 
Il  était  en  ce  moment  trop  occupé  par  les  difficultés  nées  d'un  conflit 
entre  la  Compagnie  et  le  clergé  canadien  dirigé  parle  P.  Laval. 

Mais,  en  166$,  M.  de  Tracy  est  nommé  vice-roi  du  Canada,  M.  de 
Courcellcs  gouverneur,  cl  Talon  intendant.  L'arrivée  de  24  compa- 
gnies du  régiment  de  Carignan,  sous  les  ordres  de  son  colonel  M.  de 
Salières,  apporte  un  sérieux  appoint  de  succès  à  une  vigoureuse  of- 
fensive contre  les  Iroquois  qu'il  faut  à  tout  prix  disperser  et  écraser 
pour  garantir  la  sécurité  d'une  foule  de  colons,  d'artisans  et  d'engagés 
accourus  au  Canada  à  l'appel  de  M.  de  Tracy  et  de  Talon:  une  ligne 
de  forts  bien  pourvus  d'armes  et  de  provisions  est  élevée  le  long  de 
la  rivière  Richelieu. 

Intimidés,  les  Iroquois  prennent  le  parti  de  trahir  les  Agniers  et 
les  Onneyouts  qui  s'étaient  associés  à  leurs  déprédations,  et  envoient 
une  ambassade  à  M.  de  Tracy.  Elle  est  bien  reçue  ;  la  paix  va  peut- 
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être  se  faire,  sous  réserve  de  sérieuses  garanties  fournies  par  les  In- 
diens, quand  un  chef  d'Aijnicrs,  qui  avait  au  cours  des  pourparlers 
massacré  une  petite  troupe  française  commandée  par  un  neveu  du 
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vice  roi,  arrive  à  Québec  pour  traitera  son  tour.  Invité  à  la  table  de 
M.  de  Tracy,  l'indien  s'enivre  cl,  brisant  tout,  lève  le  bras  sur  son 
liùle  en  lui  disant  que  c'était  ce  bras  qui  avait  cassé  la  tête  à  son  ne- 
veu. —  «  Eh  bien,  monsieur,  répondit  le  vice-roi  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  il  ne  cassera  plus  la  tétc  à  personne  !  »  Et,  séance  tenante, 
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il  fait  entraîner  le  misérable  hors  de  la  salle  à  manger  et  étrangler 
sur  la  place  par  la  main  du  bourreau. 

Puis  ordre  immédiat  est  donné  à  M.  de  Courcelles,  qui  parcourt 
le  pays  des  Agniers  avec  la  milice  canadienne,  de  tout  détruire  dans 
la  région,  pendant  qu'une  colonne  composée  de  600  hommes  du  ré- 
giment de  Garignan,  de  000  Canadiens  et  de  100  Indiens  s'apprête  à 
partir  sous  la  direction  du  vice-roi  en  personne  dont  une  campagne 
en  plein  hiver  n'effraie  pas  les  soixante-cinq  ans.  L'expédition  ne 
rencontre  devant  elle  que  des  villages  abandonnés,  mais  remplis  de 
provisions,  de  femmes  et  de  vieillards.  Ceux-là  sont  incendiés,  ceux- 
ci  faits  prisonniers.  Un  parti  d'Agnicrs  essaie  de  lutter.  Il  s'enfuit  au 
bruit  des  tambours  et  perd  dans  sa  retraite  la  moitié  de  ses  effectifs. 

Les  Iroquois  effrayés  vinrent  alors  supplier  la  clémence  de  M.  de 
Tracy  ;  la  paix  fut  signée  en  1GG6.  Six  compagnies  du  régiment  de  Ca- 
rignan  rentrèrent  en  France  avec  le  vice-roi. 

Les  autres  allaient  repasser  la  mer,  quand  Talon  eut  la  grande  ha- 
bileté d'obtenir  du  roi  leur  maintien  au  Canada.  Comme  l'émigration 
n'apportait  plus  que  de  faibles  contingents,  l'intendant  persuada  aux 
officiers  et  aux  soldats  de  rester  dans  la  colonie.  Aux  premiers  il  offrit 
des  seigneuries  avec  de  beaux  domaines  pour  y  établir  leurs  hommes. 
Tous  acceptèrent.  «  Ces  vieux  soldats  de  Turenne,  ces  solides  et  fi- 
dèles guerriers  qui,  sous  les  ordres  de  la  Feuilladc,  avaient  eu,  deux 
ans  auparavant,  l'honneur  de  la  journée  du  SainlGothard  et  avaient 
taillé  en  pièces  les  troupes  du  grand  vizir  Achmet,  qui  avaient  couru 
ensemble  les  hasards  et  les  périls  de  la  guerre,  voulurent  encore  par- 
tager la  même  destinée  dans  une  nouvelle  carrière  et  dans  une  nou- 
velle patrie.  » 

La  barbarie  Iroquoise,  tenue  en  respect  par  les  milices  indigènes 
levées  dans  les  fiefs  du  régiment  de  Carignan,  dut  reculer  et  tourna 
ses  entreprises  contre  les  Indiens  de  l'Ouest. 


CHAPITRE   VI 


LES   FRANÇAIS    EN    LOUISIANE 


Les  PP.  Jolliet  et  Marquette  découvrent  le  Mississipi.  —  Cave- 
lier  de  la  Salle  sur  les  Grands  lacs.  —  Il  descend  le  Mississipi 
jusqu'à  son  embouchure.  —  Sa  mort  tragique.  —  Fondation  de 
la  Nouvelle- Orléans .  —  Le  soulèvement  des  Natchez. 


\  ers  la  lin  du  \viie  siècle,  le  Canada  se  trouve  organisé  sur  un  mode 
absolument  féodal.  Il  compte  220  fiefs  répartis  sur  une  superficie  de 
13  millions  d'arpents.  Québec  possède  déjà  près  de  deux  mille  habi- 
tants européens  et  de  nombreux  couvents.  Le  P.  Laval  —  ce  Lavigerie 
du  xvn*  siècle,  qui  dirige  avec  une  volonté  peut-être  trop  intransi- 
geante le  zèle  des  missionnaires,  et  dont  1rs  querelles  avec  MM.de 
Trac\  et  de  Frontenac  sont  demeurées  légendaires  —  afondéun  sémi- 
naire d'où  sortira  pins  lard  l'I  niversité  Laval,  une  des  gloires  intel- 
lectuelles du  Canada  contemporain. 

Dans  le  rcsle  du  pays  on  coin  pie  environ  !)(>(>  familles  réparties 
dans  les  districts  de  Beaupré,  de  Bcauport,  de  Montréal,  des  Trois 
Rivières,  de  l'île  d'Orléans,  de  St-Jean.  de  la  rivière  SI  Charles  et  de 
Sillery.  Cette  population  peut  fournir  mie  milice  de  1.500  hommes. 
La  justice  a  été  organisée;  le  commerce,  l'agriculture,  les  travaux 
publics  oui  été  l'objet  de  soins  vigilants;  les  routes  sont  frayées  jus- 
qu'à la  baie  d'Hudson,  jusqu'aux  lacs  Erié,  limon  et  Michigan. 

Quant  aux  indigènes,  les  uns  se  sont  soumis  à  notre  influence  par 


68  LA    FRANGE  AMÉRICAINE 

L'intermédiaire  des  missionnaires  et  entretiennent  avec  nous  de  cor- 
diaux rapports;  les  autres,  refoulés  dans  les  forcis  et  les  savanes,  sont 
contenus  par  une  série  de  forts  éparpillés  depuis  Québec  jusqu'au 
lac  Huron  et  dont  les  plus  importants  sont  les  forts  Carillon,  de  Fron- 
tenac et  Niagara. 

Mais  il  fallait  se  hâter  d'élargir  notre  domaine  américain  que  ten- 
taient de  resserrer  d'une  parties  Anglais  établis  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dans  la  Virginie  et  sur  la  baie  d'Hudson,  et  d'autre  part 
Les  Espagnols  maîtres  de  l'arrière-pays  de  Floride.  Les  premiers  sur- 
tout constituaient  un  voisinage  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  ne 
cessaient,  contrairement  aux  lois  primordiales  de  la  civilisation, 
d'exciter  les  sauvages  Irocjuois  contre  les  établissements  français. 
payant  leurs  méfaits  par  de  libérales  distributions  «  d'eau  de  feu  ». 

Sur  la  révélation  que  lui  onl  faite  les  missionnaires  de  l'existence 
dans  le  Sud  d'un  fleuve  immense,  dont  le  cours  semble  se  dérouler 
non  vers  l'Est  mais  vers  le  Midi,  c'est  vers  le  Mississipi  que  l'infati- 
gable Talon  va  diriger  le  nouveau  mouvement  d'expansion. 

Ce  furent  en  effet  les  missionnaires  qui  devancèrent  en  Louisiane, 
comme  ils  le  firent  plus  lard  en  Océanie,  les  explorateurs  et  les  co- 
lons. De  Québec  ils  s'étaient  répandus  parmi  toutes  les  peuplades 
sauvages  dispersées  depuis  la  baie  d'Hudson  jusque  dans  la  vallée  du 
Mississipi.  «  Un  bréviaire  suspendu  au  cou,  une  croix  à  la  main,  ils 
formaient  alliance  avec  les  tribus  au  nom  du  Christ  et  par  la  vertu 
de  la  croix.  Cet  emblème  religieux  produisait  un  effet  triste  et  tou- 
chant sur  l'esprit  des  sauvages  au  milieu  des  forêts  profondes  de 
l'Amérique  ;  il  désarmait  ces  hommes  farouches,  mais  sensibles  aux 
sentiments  profonds  et  vrais.  C'est  dans  ces  sensations,  dit  Bancroft, 
que  le  missionnaire  trouvait  l'attrait  qui  lui  amenait  l'homme  des 
bois.  L'histoire  des  travaux  de  ces  hommes  de  Dieu  est  liée  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  villes  célèbres  de  l'Amérique  française.  » 

Sur  la  proposition  de  Talon,  de  Frontenac  confie,  en  1673,  aux 
PP.  Jolliet  et  Marquette  la  mission  de  rechercher  dans  quelle  mer  je- 
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tait  ses  eaux  ce  fleuve  immense  dont  les  PP.  Mesnard,  de  Brébeuf, 
Garnier,  Allouez  et  Dablon  avaient  reconnu  les  affluents  supérieurs. 
Accompagnés  de  cinq  Français,  les  deux  voyageurs  parviennent 
jusqu'à  la  rivière  aux  Renards,  point  terminus  atteint  par  le  P.  Al- 
louez. Là  ils  chargent  leurs  deux  canots  sur  leurs  épaules,  et,  après 
un  portage  assez  court,  arrivent  au  Wisconsin.  «  Leurs  deux  esquifs 
ouvrirent  alors  leurs  voiles  sous  de  nouveaux  cieux  à  des  brises  nou- 
velles. »  Ils  descendirent  le  cours  calme  et  majestueux  de  la  ri- 
vière, tantôt  glissant  le  long  de  larges  et  arides  bancs  de  sables,  tan- 
tôt rasant  les  îles  qui  s'élèvent  au  milieu  du  fleuve  et  que  couronnaient 
d'épais  massifs  de  verdure,  tantôt  filant  à  travers  les  vastes  plaines  de 
l'Iowa  et  de  l'Illinois.. 

Après  avoir  ainsi  longtemps  navigué  sans  voir  un  seul  homme, 
ils  s'arrêtèrent  à  la  rivière  aux  Moines,  près  d'un  campement  tapi 
dans  la  verdure.  Ils  appelèrent  :  quatre  vieillards  vinrent  à  leur  ren- 
contre. «  Nous  sommes  des  Illinois,  dirent  les  indigènes,  des  hommes 
comme  vous  ;  soyez  nos  hôtes,  si  vous  le  désirez  »  et  ils  offrirent  le 
calumet  de  paix  aux  sept  Français.  Au  départ,  le  P.  Marquette  reçut 
du  chef  un  calumet  orné  de  plumes  multicolores  qui  lui  permit  de 
traverser  sans  être  inquiété  toute  la  région  qui  s'étend  jusqu'à  l'Ar- 
kansas. 

Il  en  descendit  le  cours  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Mississipi, 
qu'il  reconnut  à  sa  largeur  et  au  débit  de  ses  eaux  pour  la  principale 
artère  de  l'immense  bassin  qu'il  élait  venu  explorer.  Convaincu  que 
le  lleuve  ne  pouvait  aller  se  jeter  dans  la  merdes  Indes  (le  Pacifique 
il  revint  sur  ses  pas.  Puis,  de  retour  sur  les  bords  de  l'Illinois,  il 
résolu!  de  se  fixer  parmi  les  Indiens  et  renvoya  le  P.  Jolliet  rendre 
compte  à  Talon  des  résultats  du  voyage. 

Vvant  dé  favoriser  des  entreprises  nouvelles  dans  celle  partie  de 
T  Amérique,  Talon  voulut  faire  contrôler  les  résultats  de  la  première 
expédition  par  de  nouveaux  agents.  Il  confia  à  un  normand  actif 
en l reprenant,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  à  René  Cavelicr  de  la 


70  LA   FRANGE  AMÉRICAINE 

Salle,  la  mission  d'explorer  intégralement  le  cours   du  Mississipi. 

Le  18  novembre  1G77,  de  la  Salle  mit  à  la  voile  sur  le  Saint-Laurent, 
construisit  un  nouveau  fort  au-dessus  du  Niagara,  s'élablil  dans  le 
pays,  ouvrit  des  relations  amicales  avec  les  Indiens  et  employa  ses 
hommes  à  la  construction  d'un  brick  le  Griffon  qui,  armé  de  sept 
canons,  fut  lancé  en  1679  sur  les  eaux  du  lac  Érié.  Le  petit  navire 
passa  sur  le  Michigan,  en  releva  les  rives  avec  le  plus  grand  soin  et 
rentra  à  Niagara  avec  une  riche  cargaison  de  pelleteries.  Cavelier 
resté  sur  les  bords  du  lac,  bâtit  un  nouveau  fort  à  Saint  Joseph  près 
la  rivière  des  Miamis,  puis,  laissant  le  gros  de  sa  troupe  et  accompagné 
seulement  de  Irois  missionnaires  cl  de  cinq  hommes,  s'élance  en 
avant  sur  l'Illinois  jusqu'au  lac  Péoria  où  doit  le  rejoindre  une  petite 
colonne  de  ravitaillement  amenant  avec  elle  un  bateau  dont  il  a  or- 
donné la  construction  à  Crèvecœur. 

Les  renforts  ne  venant  pas,  il  décide  d'aller  au-devant  d'eux  et 
laisse  au  P.  Hcnnequin  le  soin  de  continuer  l'exploration  de  l'Illinois 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Mississipi.  Le  missionnaire  tombe  aux 
mains  clés  Sioux,  reste  quatre  mois  parmi  eux.  cl.  guidé  par  une  sorle 
de  plan  que  lui  donne  leur  chef,  il  remonte  le  Mississipi  jusqu'au 
Wisconsin  qui  le  ramène  clans  la  région  des  grands  lacs.  Il  avait  bien 
reconnu  l'embouchure  du  Missouri,  remonté  son  cours  pendant  quel- 
ques journées  ;  mais  il  avait  abandonné  celle  \  oie  qui  lenl  rapproché 
des  grands  lacs  pour  suivre  l'artère  principale,  se  conformant  d'ail- 
leurs en  cela  aux  ordres  de  Cavelier. 

Pendant  ce  temps  de  la  Salle,  axant  trouvé  abandonné  le  poste  de 
Crèvecœur,  était  revenu  jusqu'à  Montréal.  Il  repart  de  celle  ville  le 
6  février  1682,  à  la  léte  de  23  Français  et  de  25  indigènes,  dont  sept 
femmes,  et  rejoint  Péoria  peu  de  temps  après.  Là.  il  embarque  son 
monde  et  ses  marchandises  de  traite  sur  de  petits  canots  faits  d'écorec 
de  bouleau  et  s'abandonne  au  fil  de  l'eau.  Il  descend  ainsi  l'Illinois, 
puis  le  Mississipi.  Il  reconnaît  successivement  l'embouchure  du  Mis- 
souri, celles  del'Ohio,  de  l'Arkhansas  et  delà  Rivière  Rouge,  s'arrélant 
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tous  les  soirs  près  du  rivage  pour  la  nuitée,  fumant  le  calumet  de  paix 


ItlVES     DE     L  A  II  K  \!SS  \S 


avec  les  sauvages,  parfois  essuyant  leurs  volées  de  (lèches,  vivant  des 
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hasards  de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  «  mangeant  même  du  crocodile, 
du  corbeau  blanc  et  du  cuir  de  bœuf  ».  Chemin  faisant,  il  entre  en 
relations  plus  ou  moins  cordiales  avec  les  Chickasas,  les  Taensas,  les 
Asactas  et  enfin  les  Natchez. 

Le  6  avril,  l'expédition  arrivait  dans  une  immense  plaine  liquide, 
si  large  qu'on  ne  distinguait  plus  que  loin  à  l'horizon  les  deux  rives 
de  l'estuaire  immense  du  fleuve.  Bientôt  après,  de  la  Salle  se  trouvait 
naviguant  sur  le  fleuve  «  qui  continuait  à  couler  au  milieu  de  la 
mer  ».  Redoutant  que  quelque  tempête  n'engloutît  ses  faibles  esquifs, 
il  s'empressa  de  regagner  une  des  rives  de  Mississipi.  Une  croix  fut 
plantée  sur  le  rivage  et  au  pied  de  la  croix  fut  enterrée  une  plaque  de 
plomb  sur  laquelle  avaient  préalablement  été  gravés  ces  mots  :  «  Au 
nom  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  le  roi  Louis  XIY,  roi  de  France 
et  de  Navarre.  »  «  On  chanta  le  Vexilla  Régis,  puis  le  Te  Deum  et  l'on 
fit  trois  décharges  de  mousqueterie  !  »  Telle  fut  la  cérémonie  de  prise 
de  possession  de  ce  nouvel  empire  qui,  du  nom  du  roi,  fut  appelé 
Louisiane.  Le  même  jour  les  petites  barques  reprenaient  la  route 
fluviale  du  Canada. 

Grâce  à  la  libéralité  de  Louis  XIY,  de  la  Salle  entreprit,  en  1684, 
de  retrouver  par  la  voie  de  l'Océan  l'embouchure  du  Mississipi,  de 
fonder  dans  son  bassin  inférieur  un  puissant  foyer  de  colonisation 
qui  pût  pousser  son  rayonnement  vers  le  Nord,  et  de  relier  cette  nou- 
velle colonie  avec  notre  domaine  canadien. 

Quatre  vaisseaux  furent  équipés  :  le  Joli,  de  40  canons,  la  Belle,  de 
6  canons,  présent  du  roi,  U Aimable,  navire  marchand  frété  par  un 
négociant  de  la  Rochelle,  et  un  petit  bateau  de  charge  frété  pour 
Saint-Domingue  ;  500  personnes,  dont  8  missionnaires,  furent  embar- 
quées. M.  de  Reaujeu,  un  protégé  de  M "°  de  Maintenon,  aussi  vani- 
teux qu'incapable,  fut  chargé  du  commandement  de  la  flotte  qui 
quitta  la  Rochelle  le  24  juillet. 

Elle  était  à  peine  au  large  que  la  mésintelligence  se  mit  entre  les 
deux  chefs.  Par  la  maladresse  de  M.  de  Reaujeu,  un  des  vaisseaux  fut 
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capturé  par  les  Anglais  à  la  hauteur  de  Saint-Domingue  ;  puis,  malgré 
les  indications  de  Cavelier,  l'embouchure  du  Mississipï  fut  dépassée. 
On  erra  pendant  de  longs  jours  le  long  de  la  côte  marécageuse  et 
malsaine  du  golfe,  sans  pouvoir  y  trouver  un  lieu  d'atterrissement  ; 
enfin,  le  14  février,  les   voyageurs  énervés  par  le  doute  et  Là  fièvre 


CAVELI&tt   DE    LA    SALLE    SUR    LA    COTE    DE    LOUISIANE 
D'après  un  tableau  du  Musée  de  Versailles. 

durent  être  débarqués  dans  la  baie  de  Malagorda,  à  480  kilomètres  de 
l'embouchure  du  fleuve.  L'Aimable,  qui  portait  Les  munitions  et  les 
outils,  alla  se  perdre  sur  les  récifs.  Beaujëu  félicita  le  commandait!  ^\c 
la  bonne  fortune  qu'il  avait  eue  d'échapper  à  la  mort.  Cette  lâcheté 
calculée  indigna  de  la  Salle  qui  abandonna  le  chef  de  la  flotte, 
gardant  avec  lui  environ  dcu\  cents  colons  cl  son  navire  la  Belle. 

On  se  hâta  de  construire  un  fort  pour  mettre  à  l'abri  des  sauvages 
le  peu  de  provisions  qui  avaient  pu  être  arrachées  à  M.  de  Beaujeu, 
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el  on  ensemença.  La  récolte  fut  ravagée  par  les  oiseaux  et  les  bêtes; 
la  malaria  en  quelques  jours  enleva  trente  voyageurs,  puis  les 
Natchez  se  montrèrent  de  plus  en  plus  hostiles.  Il  fallut  aller 
chercher  gîte  ailleurs. 

Cavclicr  décide  qu'on  suivra  la  côte  jusqu'à  ce  qu'on  ait  retrouvé 
le  Mississipi.  La  Belle  portera  les  malades,  celles  des  femmes  qui  sur- 
vivent et  les  plus  lourds  fardeaux.  En  roule,  après  avoir  passé  le 
Colorado,  on  en  vient  aux  mains  avec  les  indigènes,  puis  la  Belle  fait 
naufrage.  On  se  jette  alors  à  travers  le  pays.  Il  fallut  trois  ans  de 
courses  insensées  pour  gagner  la  baie  Saint-Bernard.  De  ses  deux 
cents  compagnons  débarqués  à  Malagorda,  Cavelier  n'en  a  plus  que 
trente-six;  il  en  laisse  vingt  dans  le  poste  de  Saint-Louis  de  la  baie 
de  Saint-Bernard,  et,  à  la  tête  dn  reste,  il  s'élance  vers  l'Illinois  pour 
aller  chercher  du  secours  en  Canada. 

Le  1G  mars  1G87,  on  atteint  le  confluent  de  la  Rivière  Trinité.  Vers 
le  soir  quelques  hommes,  dont  un  certain  Duhaut,  s'écartent  du 
campement  en  compagnie  d'un  neveu  de  la  Salle,  nommé  Moranget. 
sous  prétexte  de  surprendre  des  buffles.  Au  coin  d'un  bois,  Duhaut 
abat  le  jeune  homme  d'un  coup  de  hache  :  les  autres  l'achèvent. 
Puis,  pour  échapper  au  ressentiment  de  leur  chef  et  se  venger  de  tous 
les  maux  qu'il  leur  a  fait  souffrir,  ils  complotent  de  se  débarrasser  de 
lui  à  son  tour. 

La  Salle,  inquiet  de  ne  point  voir  rentrer  Moranget,  se  meta  sa 
recherche  :  il  aperçoit  bientôt  deux  aigles  qui  semblent  prêts  à 
fondre  sur  un  cadavre.  Soupçonnant  quelque  malheur,  il  appelle. 
Duhaut  s'avance  à  travers  les  herbes,  l'interpelle  violemment,  et, 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  mettre  sur  ses  gardes,  lui  fracasse  la 
lè!e  d'un  coup  de  mousquet.  Le  héros  de  la  Louisiane  vécut  encore 
une  heure  et,  serrant  la  main  au  père  Auaslase,  lui  montra  le  cou- 
pable. Le  digne  père  ensevelit  pieusement  Cavelier  et  l'enterra  dans 
une  fosse  creusée  dans  ce  désert  qui  devait  bientôt  devenir  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  du  monde. 
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Le  lendemain  les  assassins  étaient  passés  par  les  armes,  et,  huit 
mois  après  celle  épouvantable  tragédie,  7  hommes  dont  le  père 
\nasiasc  cl  le  frère  de  la  Salle  rentraient  à  Saint  Louis  des  Illinois, 
puis  à  Montréal.  Quant  à  la  petite  colonie  laissée  à  la  baie  Saint- 
Bernard,  elle  tomba  quelque  temps  après  aux  mains  des  Espagnols, 
fut  décimée  par  les  maladies  et  les  mauvais  traitements  :  seul  un 
on  fan  I  survécut  et  fut,  dans  la  suite,  amené  en  France  par  un  capi- 
taine espagnol  qui  s'était  intéressé  à  lui. 

Ce  n'est  que  dix  ans  plus  tard  que  d'Iberville,  reprenant  les 
projets  de  Cavelier  de  la  Salle  sur  la  Louisiane,  retrouva  l'embou- 
chure du  Mississipi  et  fonda  au  cœur  du  pays  des  Natchcz  des  postes 
qui,  malgré  l'hostilité  des  indigènes,  se  développèrent  rapidement. 
Le  centre  principal  de  ces  établissements  fut  Biloxi.  En  1717,  Bien- 
ville,  frère  d'Iberville,  fonde  la  Nouvelle-Orléans  sur  le  bord  du 
Mississipi.  Celte  cité,  dont  le  développement  économique  fut  si 
brillant  au  début  du  xix*  siècle,  est  restée,  malgré  les  événements, 
ville  française  de  cœur  et  de  langue.  C'est  actuellement  comme  la 
Montréal  du  sud  américain. 

Menacée1  par  les  soulèvements  indigènes,  par  le  voisinage  plus 
pressant  des  Anglais  établis  fortement  en  Virginie,  et  aussi  par 
l'indifférence  du  gouvernement  français,  la  Louisiane  réussil  cepen- 
denl  à  se  développer  grâce  au  patriotique  dévouement  de  ses  gouver- 
neurs, de  la  Salle  le  jeune,  de  la  Mollc-Cadillac,  de  Boisbrian!  :  cet 
admirable  pays  comptait  en  1715,  6.000  colons,  dont  1.200  nègres.  On 
\  avait  l'ait  de  \asles  plantations  de  iiz.de  labac,  d'indigo,  de  cannes 
à  sucre  et  de  cotonniers.  Des  relations  régulières  le  reliaient  avec  le 
Canada  à  haxeis  le  pays  des  Indiens  VrUiansas  cl  des  I  Minois  qui, 
civilisés  par  les  missionnaires,  constituaient  d'utiles  auxiliaires  el  de 
iidèles  alliés.  Sur  le  Mississipi.  eoiiraienl  de  légers  bateaux  chargés 
de  ravitailler  les  forts  et  de  venir  y  chercher  les  riches  pelleteries 
qu'apportaient  les  Indiens.  Une  acthilé  du  meilleur  augure  régnait 
de  toutes  parts, 
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Mais,  à  partir  de  1725,  la  fortune  de  la  Louisiane  subit  une  éclipse. 
Deux  terribles  secousses  ^ébranlèrent  et  compromirent  son  existence 
même  :  ce  furent  les  intrigues  financières  de  Law  et  le  soulèvement 
des  Natchez. 

On  connaît  l'histoire  de  cette  audacience  spéculation  lancée  par 
l'aventurier  écossais  Law,  et  dont  la  mise  en  valeur  des  richesses  du 
Mississipi  ne  fut  que  le  paravent.  Que  Law  ait  été  seul  coupable  de 
l'effondrement  financier  de  la  France  au  xvnf  siècle,  qu'il  ait  été 
seulement  la  victime  des  aigrefins  de  toutes  classes  —  princiers 
même  —  acharnés  après  ses  dépouilles,  son  entreprise  n'en  demeure 
pas  moins  une  immense  escroquerie  dont  les  flibustiers  de  la  finance 
et  les  agioteurs  tirèrent  seuls  parti.  La  Louisiane  crue  ces  intrigants 
ne  colonisèrent  qu'en  en  jouant  les  morceaux  à  la  loterie,  ne  fut  pas 
moins  profondément  atteinte  que  la  métropole  dans  ses  œuvres 
économiques.  Un  millier  d'émigrants  français,  huit  cents  protestants 
d'origine  française,  prêts  en  effet  à  partir  pour  la  colonie,  en  furent 
empêchés  par  le  mauvais  renom  qui  retomba  sur  elle  du  fait  de  Law 
et  de  la  compagnie  du  Mississipi. 

La  révolte  des  Natchez,  plus  dangereuse  encore,  constitue  un  des 
plus  dramatiques  épisodes  de  l'histoire  de  notre  ancienne  Amérique 
française. 

Les  Espagnols  qui  avaient  pris  une  large  part  à  la  déconfiture  de 
la  banque  de  Law,  excitaient  depuis  longtemps  déjà  les  populations 
indigènes  contre  nos  établissements  de  Mississipi;  les  Anglais,  cela 
va  de  soi,  s'étaient  mis  aisément  d'accord  avec  eux  sur  les  plus  détes- 
tables moyens  pour  nous  chasser  d'un  pays  auv  dépens  duquel  ils 
comptaient  élargir  leurs  domaines  de  Virginie  et  de  Floride.  C'est  par 
pipes  qu'ils  distribuaient  «  l'eau  de  feu  »  dans  les  tribus  :  et  les 
moines  castillans  s'entendaient  avec  les  pasteurs  anglicans  pour 
qu'aucune  n'en  manquât. 

Les  Chickasas  furent  chargés  de  jouer  dans  la  Louisiane  le  rôle 
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joué  par  les  Iroquois  au  Canada.  Encouragés  par  les  trafiquants 
étrangers,  ils  formèrent  contre  les  établissements  français  un  vaste 
complot  dont  la  trame  fut  d'autant  plus  mystérieusement  ourdie,  que 
ces  sauvages  se  gardèrent  bien  de  s'ouvrir  de  leurs  projets  aux  peu- 
plades qu'ils  soupçonnaient  de  nous  être  favorables,  comme  les 
Illinois,  les  \rkliansas  et  les  Tonicas.  Les  Natchez,  nos  plus  immé- 
diats voisins,  s'attribuèrent  le  soin  d'endormir  la  vigilance  des  colons 
par  leurs  protestations  d'amitié.  Leur  maladroite  cupidité  fil  seule 
écliouer  en  partie  l'entreprise. 

Le  jour  et  l'heure  du  soulèvement  ayant  été  arrêtés  d'avance, 
chaque  tribu  se  mit  en  devoir  de  gagner  le  voisinage  du  poste  qu'elle 
de\  ait  détruire.  Les  Natchez  arrivèrent  les  premiers  à  un  fort  que  com- 
mandait M.  de  Ghepar.  Par  une  imprudence  inouïe  ou  par  une  fatalité 
inexplicable,  cet  officier  laissa,  sous  un  prétexte  futile,  un  certain 
nombre  de  Natchez  entrer  sans  armes  dans  l'intérieur  de  la  place. 
Les  Indiens  y  attendirent  patiemment  l'heure  désignée  pour  le  mas- 
sacre, tout  en  rendant  à  la  garnison  une  foule  de  petits  services  afin 
de  ne  point  éveiller  sa  méfiance.  Mais  sur  ces  entrefaites  arrivèrent 
au  fort  des  bateaux  remplis  de  marchandises.  Le  désir  des  barbares 
fut  excité  à  la  vue  de  tant  d'objets  qu'ils  brûlaient  depuis  longtemps 
de  posséderais  ne  purent  résister  à  leurs  instincts  pillards  et  vou- 
lurent s'emparer  sans  retard  de  la  cargaison  qu'on  débarquait  déjà. 
Pour  s'armer  ils  prétextent  une  chasse  ;  ils  veulent,   disent-ils  à 
\l .  (  îhepar,  lui  offrir  du  fin  gibier  pour  les  hôtes  qui  lui  arrivent  :  les 
habitants  leur  confient  même  des  fusils  et  des  munitions.  Poussant 
la  Peinte  jusqu'au  boul  les  Natchez  entonnent  un  chant  en  l'honneur 
du  commandant.  Mais  tout  d'un  coup  un  grand  silence  se  fait  :  trois 
coups  de  feu  retentissent;  à  ce  signal  les  sauvages  se  meut  de  toutes 
parts  sur  les  français  qui,  surpris,  sans  armes,  dispersés  au  milieu 
des  assassins  ne  peuvent  organiser  La  résistance.  Un  commis  prin- 
cipal de  la  Compagnie.  M.  des  l  rsins,  lue  cependant  quatre  Natchez 
de  sa  main  et  vient  tomber  à  sa  porte  que  lui  ouvrent  ses  huit 
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employés.  Ces  derniers  se  barricadent  et  abattent  une  vingtaine  de 
sauvages  avant  de  succomber. 

Le  soir,  deux  cent  cinquante  français  égorgés  étaient  étendus 
devant  le  chef  des  Naichez,  qui,  assis  sur  un  hangar  à  tabac,  se  diver- 
tissait à  scalper  les  têtes,  tandis  qu'une  cinquantaine  de  prisonniers, 
femmes  et  enfants  principalement,  étaient  attachés  à  des  pieux  et 
subissaient  sous  ses  yeux  les  tourments  les  plus  raffinés. 

Immédiatement  averti  de  ce  massacre,  le  gouverneur  M.  Pierricr 
se  hâta  d'envoyer  des  émissaires  aux  petits  posles  établis  sur  le  Mis- 
sissipi  pour  les  mettre  sur  leurs  gardes.  La  plupart  des  tribus,  voyant 
les  préparatifs  de  défense  qui  se  faisaient,  n'osèrent  bouger  :  quel- 
ques-unes cependant,  les  Yasous,  les  Corroïs  et  les  Tioux.  ayant 
attaqué  des  fermes  isolées,  furent  exterminées  par  nos  alliés  les  Chac- 
tas.  Toutefois  la  faiblesse  des  contingents  dont  disposait  la  colonie  ne 
permit  pas  de  tirer  une  vengeance  immédiate  des  Natchez;  cette 
apparente  mollesse  ne  fit  qu'affermir  leur  audace.  Retirés  dans  une 
enceinte  palissadéc  sur  les  bords  du  fleuve,  ils  y  bravèrent  nos  troupes 
pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  secours  en  Loui- 
siane vînt  mettre  fin  à  celle  situation.  Le  20  janvier  173!).  les  sauvages 
enfermés  dans  leur  camp  furent  obligés  de  se  rendre  :  un  supplice 
plus  terrible  que  celui  de  la  mort  leur  fut  infligé  :  on  les  déporta 
comme  esclaves  à  Saint-Domingue.  Le  reste,  impitoyablement  traqué, 
préféra  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier  homme  plutôt  que  de  subir 
pareille  déchéance. 

En  1731,  la  Compagnie,  épuisée  par  les  charges  qui  fondaient  sur 
elle,  cédait  la  Louisiane  au  roi.  Les  gouverneurs  qui  y  furent  envoyés 
n'eurent  d'autre  souci  que  de  s'enrichir  aux  dépens  des  colons  et 
même  des  indigènes.  Leur  funeste  administration  coin  inença  la  ruine 
que  devait  achever  la  guerre  de  Sept  ans. 


CHAPITRE   VII 


LE    CANADA  JUSQU'A   LA   PAIX   D'UTRECHT 


Les  intrigues  anglaises.  —  Les  massacres  de  La  Chine.  — D'Iber- 
ville  bat  les  anglais  à  Corlar.  —  Défaite  des  anglais  a  Québec. 
—  La  conquête  de  Terre-Neuve.  —  V Amérique  française  aux 
traités  d'Utrecht  et  d' Aix-la-Chapelle . 


La  mort  de  Colbert,  en  1683,  marque  comme  le  point  de  départ 
d'une  période  nouvelle  dans  l'histoire  du  Canada. 

A  partir  de  cette  époque,  les  agissements  de  l'Angleterre  prennent 
en  Amérique  une  tournure  plus  inquiétante.  Dongan,  gouverneur  de 
la  Nouvelle-York,  malgré  les  représentations  hypocrites  du  cabinet 
anglais,  travaille  activement  nos  vieux  ennemis  les  Iroquois,  leur 
fournit  des  armes  et  de  Teau-de-vie,  et  les  jette  sur  nos  alliés  les  Illi- 
nois établis  autour  du  fort  Crèvecœur.  Ce  premier  retour  offensif  des 
barbares  n'est  que  mollement  réprimé  par  le  gouverneur,  M.  de  la 
Barre,  qui  signe  même  avec  eux  une  paix  honteuse  et  est  remplacé 
par  M.  Denonvillc. 

Kncouragé  par  celle  faiblesse,  Dongaii  assemble  à  Albanyles  chefs 
indiens  cl,  au  mépris  du  droit  des  gens,  arrête  avec  eux  le  plan  d'une 
nouvelle  campagne  contre  notre  colonie.  Le  P.  Lâmben  il  le.  qui  par 
court  les  tribus  Annontagués,  est  avisé  de  ce  projet;  il  en  informe 
aussi  lot  M.  de  Denonville  qui,  espérant  faire  avorter  le  complot  en  le 
décapitant,  convoque  plusieurs  chefs  Iroquois,  Annontagués,  Tson- 
nontouans  pour  une  conférence  à  Montréal.  Ceux-ci  arrivent  sans 
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méfiance,  sont  arrêtés  et  emmenés  prisonniers  en  France.  A  cette 
félonie  les  Indiens  répondirent  par  une  dédaigneuse  générosité  :  au 
lieu  de  garder  comme  prisonnier,  ou  de  faire  périr  le  P.  Lamberville, 
auteur  involontaire  de  cette  trahison,  ils  le  renvoyèrent  à  Montréal 
chargé  de  dire  au  gouverneur  que  la  guerre  serait  sans  merci. 

M.  de  Denonvillc  réunit  2.700  hommes  et  va  porter  l'incendie 
dans  les  villages  Tsonnontouans;  puis,  croyant  tout  terminé  par  ce 
ravage,  il  rentre  à  Montréal.  Les  Iroquois,  auxquels  se  joignent 
de  nombreuses  tribus  de  Hurons  dont  l'une  est  commandée  par  un 
sauvage  d'une  merveilleuse  habileté,  le  Rat,  préparent  mystérieu- 
sement leur  vengeance,  grâce  au  concours  chaque  jour  plus  actif 
de  Dongan...  avec  lequel  toutefois  ils  refusent  de  signer  un  traité 
d'alliance. 

En  août  1689,  une  insurrection  générale  suivie  des  massacres  de 
Montréal  et  de  La  Chine  vient  sortir  de  sa  torpeur  M.  de  Denonvillc. 
u  Rien  n'annonçait  un  événement  aussi  extraordinaire,  quand, 
dans  la  nuit  du  5  août,  1400  Iroquois  traversent  le  lac  Saint-Louis,  à 
la  faveur  d'une  affreuse  tempête  de  grêle  et  de  pluie,  et  débarquent 
en  silence  dans  la  partie  supérieure  de  File  de  Montréal.  Avant  le 
jour  ils  se  sont  placés  par  pelotons  à  proximité  de  toutes  les  habita- 
tions sur  une  longueur  de  plus  d'une  lieue.  Au  signal  donné,  leur  cri 
de  guerre  retentit  :  les  portes  des  maisons  sont  brisées,  le  massacre 
commence  partout  en  même  temps.  Les  sauvages  égorgent  d'abord 
les  hommes,  puis  ils  mettent  le  feu  aux  maisons  qui  résistent,  et, 
lorsque  la  flamme  en  fait  sortir  les  habitants,  ils  épuisent  sur  eux 
tout  ce  que  la  fureur  et  la  férocité  peuvent  inventer.  Ils  ouvrent  le 
ventre  des  femmes,  contraignent  les  mères  à  rôtir  vifs  leurs  enfants, 
font  monter  sur  des  bûchers  plus  de  deux  cents  personnes.  Un  grand 
nombre  de  prisonniers  sont  emmenés  dans  les  cantons  pour  y  subir 
les  mêmes  supplices.  L'île  est  inondée  de  sang  et  ravagée  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  de  Montréal.  De  là  les  Iroquois  passent  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve;  la  paroisse  de  la  Chênaie  est  incendiée,  ses  habi- 
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tants  égorgés.  Rien  ne  vint  arrêter  le  torrent  dévastateur  qui  fut 
maître  de  son  cours  pendant  plusieurs  semaines.  » 

\  la  nouvelle  de  l'invasion,  Denonville  avait  perdu  la  tête.  Il  dis- 
perse ses  troupes  de  tous  côtés  à  la  recherche  d'un  ennemi  insaisis- 
sable et  par  son  impérilic  occasionne  une  nouvelle  catastrophe. 

Quatre-vingts  hommes,  Français  et  Indiens,  avaient  été  envoyés 
sous  la  conduite  du  lieutenant  la  Robeyrc  pour  porter  secours  au  fort 
de  La  Chine  où  commandait  le  chevalier  de  Vaudreuil.  Ce  faible  déta- 
chement est  surpris  en  route  et  taillé  en  pièces.  La  Robeyrc,  emmené 
dans  nu  village  est  attaché  à  un  pieu,  écorçhé  vif  et  brûlé,  après  que 
les  sauvages  lui  ont  couvert  le  corps  de  sel.  Pendant  deux  mois  les 
Iroquois  tinrent  la  campagne  et  ne  rentrèrent  dans  leurs  cantons  que 
fatigués  de  tuer  etM'incendier. 

Celte  année  1689  porte  dans  l'histoire  du  Canada  le  nom  d'année 
du  massacre. 

Eu  octobre.  M.  de  Frontenac  rentrait  en  qualité  de  gouverneur  au 
Canada.  Il  y  apportait  la  nouvelle  que  la  guerre  était  déclarée  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Les  colonies  anglaises  d'Amérique,  grâce  à  la  prévoyance  du  gou- 
vernement  britannique  qui  avait  su  fort  habilement  profiter  des  évé- 
nements  intérieurs  pour  canaliser  en  un  sérieux  courant  d'émigration 
les  éléments  trop  agissants  de  la  population  métropolitaine,  comp- 
laicul  déjà  200  000  habitants,  alors  que  le  Canada  français  n'en  comp- 
laît guère  plus  de  12000.  Aussi  les  Américains  disaient-ils  que  nos  ter- 
ritoires étaient  une  proie  qu'ils  n'avaient  qu'à  tendre  la  main  pour 
saisir. 

Mais  I" heure  n'était  pas  encore  venue;  et,  malgré  l'appui  de  leurs 
bous  amis  les  Iroquois,  ils  subirent  partout  de  graves  échecs  :  d'Ibcr- 
ville,  qui  devait  quelque  temps  après  s'illustrer  en  Louisiane,  défait 
leur  flotte  et  leurs  troupes  dans  la  baie  d'Hudson.  En  compagnie  de 
du  Chesne,  qui  commande  200  Canadiens  etindigenes.il  porte  la 
guerre  au  cœur  des  possessions  anglaises  et  met  à  sac,  à  17  milles 
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d'AÏbany,  la  place  de  Corlar.  L'absence  des  secours  attendus  de  France 
l'empêche  seule  de  poursuivre  à  fond  ses  succès  ;  mais  il  avait  désor- 
ganisé la  défense  territoriale  des  Anglais.  De  leur  côté  nos  alliés  les 
Abénaquais,  les  Miamis  et  autres  tribus  huronnes  écrasaient  Iroquois, 
Agniers,  Onnonlagués  et  Anglais  à  Pemmaquid  et  sur  les  bords  du 
lac  Champlain. 

Le  commodore  Philipp  essaya  bien,  après  avoir  détruit  l'établis- 
sement de  Port-Royal  en  Acadie,  d'enlever  Québec  par  surprise.  Sa 
flotte  fut  repoussée  le  17  octobre  1690,  et  les  Canadiens  allèrent  à  la 
nage  lui  enlever  à  son  propre  bord,  sous  le  feu  de  ses  canons,  son 
pavillon  amiral.  Ce  trophée  resta  suspendu  à  la  voûte  de  la  cathédrale 
de  Québec  jusqu'à  l'incendie  de  cette  église  pendant  le  siège  de  1759. 

Mais  le  plus  beau  fait  d'armes  de  cette  guerre  fut  la  conquête  de 
Terre-Neuve  par  MM.  d'Iberville  et  de  Brouillai!. 

Depuis  la  découverte  de  Terre-Neuve  par  Cartier,  les  Français 
n'avaient  guère  songé  à  s'établir  solidement  dans  celle  grande  île, 
longue  de  500  kilomètres  et  large  de  400.  Ils  s'étaient  contentés  de 
venir  régulièrement  pêcher  la  morue  sur  le  Banc  et  la  baleine  dans 
les  criques  de  l'Est.  Dès  1583,  les  Anglais  y  avaient  fondé  des  centres 
importants;  en  1008,  John  Guyas  avait  créé  Saint-Jean,  aujourd'hui 
capitale  de  File. 

Ce  n'est  qu'en  1660  qu'un  nommé  Gargot  se  fit  donner  une  con- 
cession sur  le  Banc  et  améliora  le  petit  port  de  Plaisance.  D'autres 
habitations  furent  ultérieurement  installées  par  les  Français  aux  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  au  Chapeau-Rouge  et  au  Petit-Nord.  Eu 
1690,  des  flibustiers  saccagèrent  Plaisance,  mais  deux  ans  après  une 
escadre  anglaise,  forte  de  200  canons,  ayant  voulu  ruiner  de  nouveau 
la  ville  relevée  par  M.  de  Brouillan,  fut,  après  une  canonnade  de 
six  heures,  repoussée  par  la  garnison  qui  ne  comptait  pourtant  que 
50  défenseurs  et  4  canons.  En  1696,  M.  de  Brouillan,  à  la  tête  de 
8  vaisseaux  fournis  par  des  commerçants  malouins,  et  d'Iberville. 
à  la  tête   de  500   Canadiens,   entreprirent   d'aller,   le  premier  par 
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mer,  le  second  par  terre,  enlever  la  capitale  anglaise  de  Saint-Jean. 
Ces  deux  chefs,  après  un  désaccord  vite  apaisé,  se  rejoignent  dans 
la  baie  de  Toulle.  Ils  marchent  ensuite  contre  la  ville  anglaise,  cul- 
butant et  dispersant  tout  ce  qui  tente  de  leur  disputer  le  passage. 
Sous  les  murs  de  la  place,  l'avant-garde  commandée  par  d'Iberville 
lui-même  charge  un  corps  anglais  embusqué  dans  les  rochers  et  le 
met  en  fuite.  «  Les  Français  entrèrent  pêle-mêle  avec  l'ennemi  dans  la 
ville.  Leur  élan  fut  tel  qu'ils  emportèrent  deux  forts  d'emblée.  Il  n'en 
restait  plus  qu'un  troisième  en  mauvais  état.  Le  gouverneur,  honnête 
et  paisible  marchand  élu  par  les  habitants,  se  voyant  menacé  d'un 
dernier  assaut,  préféra  capituler.  La  ville  fut  brûlée  et  ses  murs  rasés.  » 
Quand  la  paix  de  RysAvick  arrêta  les  hostilités,  les  colonies  anglaises 
d'Amérique  étaient  épuisées.  La  France  élargissait  son  empire  amé- 
ricain; les  territoires  d'Hudson  revenaient  à  Louis  XIV,  ainsi  que  la 
cole  occidentale  de  Terre-Neuve.  Le  Canada  s'étendait  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'à  la  Nouvelle-Angleterre,  sur  tout  le  bassin  du  Sainl- 
Laurent,  y  compris  les  grands  lacs.  L'immense  vallée  du  Mississipi 
nous  restait  intégralement. 

M.  de  Frontenac,  l'an  des  plus  admirables  administrateurs  que 
compte  notre  histoire  coloniale,  mourait  le  28  novembre  1698.  Il  avait 
trouvé  la  Nouvelle-France  ouverte,  attaquée  de  toutes  parts  et  mena- 
çant ruine;  grâce  à  sa  fermeté  et  au  choix  judicieux  de  ses  collabo- 
rateurs, il  la  laissait  agrandie  et  en  paix. 

Si  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  fut  désastreuse  pour  la 
France  sur  le  continent,  elle  ne  fut  pas  sans  gloire  en  Amérique.  Les 
hostilités  se  concentrèrent  presque  exclusivement  dans  les  provinces 
maritimes.  La  Nouvelle-Angleterre  fut  ravagée  par  Les  Canadiens  et 
les  Xbénaquais.  Un  échec  de  M.  de  Subercase  devant  Saint-Jean  fut 
brillamment  racheté  par  la  victoire  de  M.  de  Saint  Ovide,  qui,  avec 
cent  soixante-dix  hommes,  enlève  la  place  défendue  par  1  000  Anglais 
el  y  prend  48  bouches  à  feu. 

Puis,  quinze  mille  Anglais  et  Iroquois,  envahissent  le  Canada  par 
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le  Saint-Laurent  et  le  lac  Champlain.  La  flotte  anglaise  de  l'amiral 
Walker  subit  un  effroyable  désastre  aux  Sept  Iles  et  les  sauvages  sont 
décimés. 

Mais  à  l'heure  des  négociations,  les  plénipotentiaires  français 
réunis  à  Utrecht  ne  surent  pas  faire  entrer  suffisamment  en  ligne  de 
compte  les  succès  remportés  dans  la  colonie.  L'A  radie.  Terre-Neuve 
et  la  baie  d'Hudson,  abandonnées  à  l'Angleterre,  furent  la  rançon  qui 
paya  nos  échecs  en  Europe. 

La  prise  de  possession  du  Cap  Breton  et  la  fondation  de  Louis- 
bourg,  l'extension  de  notre  domaine  canadien  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses  que  découvrirent  en  1743  M.  de  la  Ycrendryc  et  ses  deux 
fils,  compensèrent  dans  une  certaine  mesure  la  perle  de  territoires  si 
chèrement  acquis  et  si  loyalement  unis  de  cœur  à  la  mère  patrie. 

Mais  la  détestable  politique  de  Flcun  devait  préparer  la  perle  du 
Canada. Les  Anglais  profitèrent  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche 
pour  reprendre  la  lutte  en  Amérique.  Ils  s'efforcent  d'ouvrir  à  leurs 
colons  le  passage  dans  la  vallée  de  l'Ohio  eu  y  Lançant  de  nombreux 
partis  iroquois  qui  y  commettent  des  atrocités,  mais  sont  repoussés 
par,  nos  alliés  indiens.  Toutefois  ils  réussissent  à  s'établir  sur  certains 
points  de  la  rive  gauche  de  l'Ohio.  Puis  ils  se  jettent  sur  Louisbourg. 
où  des  dépenses  considérables  ont  été  engagées  dans  le  but  d'aug- 
menter le  charme  et  la  défense  de  celle  cité  ;  grâce  à  des  intelligences 
qu'ils  ont  su  se  créer  dans  la  place,  grâce  surtout  à  l'imprévoyance 
du  gouverneur,  ils  réussissent  à  s'en  emparer.  Enfin  ils  organisent 
contre  les  français  du  Cap  Breton  une  série  d'expéditions  qui  dé- 
peuple le  pays  d'un  tiers  de  ses  habitants,  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
eût  peut  être  définitivement  consacré  ces  conquêtes  sans  la  victoire 
que  La  Calissonnière  avec  six  vaisseaux  remporta  au  cap  Finistère  sui- 
tes dix-sept  navires  anglais  qui  lui  barraient  la  roule  du  Canada.  La 
paix  de  1748  nous  rend  Louisbourg,  mais  ouvre  aux  Anglais  le  terri- 
toire du  Cap  Breton, 
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D'Esnambuc  à  Saint  Christophe.  —  Les  Caraïbes.  —  D'Olive  à  la 
Guadeloupe.  —  Le  gouverneur  Houël.  — Défaite  deRuyter  devant 
Fort-de-France.  —  Le  Code  noir.  — Saint-Dojningue.  —  La  pros- 
périté des  Antilles  au  XVIIIe  siècle. 

Le  continent  sud  américain  est  relié  au  continent  nord  américain 
par  deux  chaînes.  La  chaîne  occidentale  est  formée  par  le  prolonge- 
ment de  la  Cordillère  qui,  sur  toute  sa  longueur,  émerge  des  flots  de 
la  hauteur  majestueuse  de  son  puissant  relief  et  constitue  un  mur 
inébranlable  élevé  entre  L'Atlantique  et  le  Pacifique.  La  chaîne  orien- 
tale,  au  contraire,  plus  inégale  dans  l'élévation  de  ses  crêtes,  plus 
grêle  dans  sa  st inclure,  moins  ferme  dans  ses  assises  qu'ébranlent 
encore  de  fréquentes  convulsions  souterraines,  n'a  pu  résister  à  la 
foile  poussée  de  l'Atlantique  et  s'est  écroulée  en  de  nombreux 
endroits.  Seules  ses  hautes  crêtes  apparaissent  encore  au-dessus  de 
L'Océan  sous  la  forme  d'un  long  chapelet  d'îles  qui  s'étend  de  la 
pointe  de  Floride  à  la  côte  vénéznlienne.  C'est  sur  l'un  des  anneaux 
de  celte  chaîne  brisée,  longue  de  3.000  kilomètres,  qu'avait  abordé 
Colomb. 

Malgré  le  charme  de  leur  climat  tempéré  par  la  brise  marine,  mal- 
gré L'opulence  de  Leur  végétation  répandue  sur  les  sites  les  plus  fins 
peut  être  qu'ait  modelés  la  nature,  les  chercheurs  d'or  espagnols  ne 
s'arrêtèrent  pas  à  ces  «  cayos  »,  comme  ils  disaient  dédaigneusement. 
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Or,  en  1625,  un  brave  capitaine  du  roy  dans  les  mers  du  Ponant,  le 
sieur  Belain  d'Esnambuc,  commandant  un  brigantin  armé  de  quatre 
canons  et  de  quelques  pierriers  et  monté  par  50  homme,  arriva  en  vue 
de  l'île  Saint-Christophe,  après  avoir  échappé,  à  la  suite  d'un  combat 
héroïque,  à  la  poursuite  d'un  galion  espagnol.  Il  y  débarqua  pour 
réparer  ses  avaries  dans  le  même  temps  qu'un  navire  anglais  gagnait 
le  même  atterrissement  pour  remédier  aux  dégâts  causés  par  une 
récente  tempête;  La  commune  infortune  unit  bientôt  Anglais  et  Fran- 
çais dans  une  sympathique  communauté  de  besoins  et  d'intérêts. 

Nos  habituels  rivaux  firent  même  à  d'Esnambuc  la  déférence  de 
le  reconnaître  comme  propriétaire  du  pays;  il  est  vrai  qu'il  possé- 
dait à  son  bord  plus  de  canons  qu'eux.  On  visita  en  semble  l'intérieur 
du  pays,  on  en  apprécia  le  charme  et  la  fertilité...  et  on  alla  s'ins- 
taller chacun  à  son  bout  du  pays.  D'Esnambuc  toutefois  ne  négligea 
pas  plus  les  intérêts  des  colons  anglais  que  ceux  des  nôtres  ;  les  indi- 
gènes ayant  même  voulu  se  venger  sur  les  Anglais  de  quelques 
légers  larcins  dont  ces  derniers  s'étaient  rendus  coupables,  furent 
impitoyablement  pourchassés  par  le  gouverneur.  Il  en  restait  toute- 
fois suffisamment  dans  l'île,  courant  dans  les  fourrés  du  centre  el 
guettant  les  promeneurs  isolés,  pour  faire  douter  nos  prudents  alliés 
de  la  sécurité  absolue  du  pays;  aussi,  à  part  quelques  Ecossais  peu 
soucieux  de  voir  de  nouveaux  pays,  préférèrent-ils  reprendre  la  mer 
et  chercher  ailleurs  un  plus  paisible  établissement. 

Peu  de  temps  après  leur  départ,  les  Caraïbes  faillirent  exterminer 
les  colons  français.  Venus  un  matin,  sous'prétexle  de  commercer,  au 
petit  fort  qu'avait  élevé  d'Esnambuc,  ils  assassinent  deux  hommes 
de  garde,  et,  sans  la  rapidité  avec  laquelle  la  garnison  pût  sauter 
sur  ses  armes,  c'en  était  fait  d'elle. 

Cette  sauvage  agression  détermina  le  capitaine  à  se  débarrasser  de 
ses  inhospitaliers  voisins;  une  chasse  à  outrance  leur  fut  donnée  et 
quelques  Caraïbes  seulement  purent  échapper  sur  de  légères  embar- 
cations et  gagner  l'îlot  de  Saint-Eustache. 
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La  saison  étant  favorable,  de  grands  défrichements  furent  entre- 
pris par  nos  Français  dans  la  partie  septentrionale  de  l'île,  plus  acci- 
dentée mais  plus  fertile,  et  par  les  Anglais  restés  dans  la  Terre-Basse. 
La  culture  du  tabac  donna  des  résultats  inespérés  et  Belain  put  en 
ramener  en  France,  en  1626,  une  cargaison  du  plus  grand  prix. 

Dès  son  arrivée  il  présenta  à  Richelieu  un  rapport  si  satisfaisant 
sur  son  voyage  que  le  cardinal  rengagea  vivement  à  former  une  de 
ces  compagnies  dont  il  venait  de  tracer  le  plan  d'action  ;  pour  entraî- 
ner quelques  capitalistes  hésitants  et  donner  lui-même  l'exemple  de 
la  confiance,  il  prit  un  quart  des  actions  de  la  compagnie  en  forma- 
tion. Celle-ci  obtint  le  privilège  du  commerce  à  Saint-Christophe  et 
dans  les  îles  ou  teVres  avoisinantes. 

Quand  d'Esnambuc  fut  de  retour  en  son  gouvernement,  il  y  constata 
la  présence  de  nouveaux  hôtes  d'humeur  peu  conciliante.  C'étaient 
des  Espagnols  qui  tentèrent  de  lui  opposer  de  vieux  droits  de  pro- 
priété datant  du  temps  de  Christophe  Colomb.  Les  Anglais,  chez  qui 
l'instinct  avait  repris  le  dessus  et  qui  n'auraient  point  été  fâchés  de 
voir  les  deux  rivaux  s'exterminer,  firent  tout  pour  entretenir  la 
mésintelligence  entre  les  habitants  de  l'île.  Avec  une  prudence  et 
une  habileté  dignes  des  plus  grands  éloges,  d'Esnambuc  exerça  ses 
pouvoirs  «  avec  tant  de  sagesse  que  chacun  se  soumit  avec  joie  à  ce 
qu'il  ordonna.  Peu  de  temps  après,  les  colons  de  toutes  nationalités 
vivaient  en  si  bonne  intelligence  que  point  n'était  besoin  à  Saint- 
Christophe  de  notaires,  de  procureurs  et  de  sergents.  » 

En  1634,  coite  île  formait  l'un  des  plus  beaux  établissements  du 
nouveau  monde  :  une  ville  aux  rues  larges,  aux  places  spacieuses 
s'éleva  comme  par  enchantement.  Des  missionnaires  appelés  par 
d'Esnambuc  convertirent  les  Caraïbes  qui  s'étaient  risqués  à  regagner 
leur  pays  ;  et  la  civilisation  transforma  rapidement  cette  île  qui 
n'était  jadis  qu'un  écueil  dangereux  habité  pas  de  féroces  indigènes. 

Cette  même  année,  sur  l'invitation  de  Richelieu  qui  ne  perdait 
point  de  vue  la  nécessité  de  faire  de  nos  possessions  extérieures  des 
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colonies  de  peuplement,  d'Esnambuc  résolut  de  rechercher  dans  le 
voisinage  de  Saint-Christophe  d'autres  centres  aussi  bien  appropriés 
à  la  colonisation. 

.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  partir,  plusieurs  navires  arrivè- 
rent de  France  avec  500  colons  amenés  par  Duplessis  qui  engagea  un 
lieutenant  de  d'Esnambuc,  le  sieur  d'Olive,  à  lui  prêter  son  concours 
pour  établir  son  monde  dans  une  des  îles  de  l'Inde  Occidentale. 
D'Olive  accepta  la  proposition  de  Duplessis  ;  mais  il  eut  le  tort  de  ne 
point  s'ouvrir  à  son  chef  de  ses  desseins,  et  le  froissa  par  la  brutalité 
de  son  départ.  Quelques  jours  après,  il  prenait  terre  à  la  Martinique 
avec  les  nouveaux  colons. 

Toutefois  la  brouille  qui  résulta  de  cette  séparation  dura  peu;  et, 
Tannée  suivante,  d'Esnambuc,  pour  éviter  toute  contestation  préjudi- 
ciable aux  intérêts  français,  consentit  à  céder  pour  dix  ans  à  Duples- 
sis et  d'Olive  ses  droits  de  monopole  sur  la  Guadeloupe  où  son 
lieutenant  était  passé,  après  avoir  abandonné  la  Martinique  dont  le 
le  relief  lui  avait  paru  trop  accidenté. 

Au  demeurant  il  se  vengea  de  son  manque  d'égards  de  la  plus 
patriotique  façon,  en  lui  prouvant  que  la  Martinique  valait  tout  au- 
tant que  la  Guadeloupe.  A  la  tête  d'une  centaine  d'hommes  —  bien 
entraînés  au  climat  par  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Saint-Chris- 
tophe, et  à  la  guerre  de  broussailles  par  les  luttes  qu'ils  avaient  eu  à 
soutenir  contre  les  Caraïbes  — il  débarqua  le  15  septembre  1635,  dans 
une  anse  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Port-Carbet,  tout  près  de  la 
belle  rade  où  devait  s'élever  plus  tard  la  ville  de  Saint-Pierre. 

Dans  cette  ile  il  rencontra  les  mêmes  difficultés  que  d'Olive  à 
la  Guadeloupe.  Les  Caraïbes  se  montrèrent  intraitables.  Il  fallut  leur 
livrer  une  guerre  acharnée.  Mais,  tandis  que  les  colons  d'Olive, 
effrayés  par  les  barbares,  leur  abandonnaient  la  Grande  Terre  de  la 
Guadeloupe  et  se  reliraient  à  la  Basse  Terre,  Belain  réussissait  à  en 
débarrasser  toute  la  Martinique  en  moins  de  deux  mois. 

Puis  continuant  son  voyage  d'exploration,  il  prit  possession  de  la 
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Dominique  en  novembre.  Mais  les  soueis  de  son  heureux  gouver- 
nement avaient  altéré  sa  santé  ;  il  mourait  Tannée  suivante. 

Il  laissait  comme  héritiers  des  neveux  dignes  de  lui.  Le  privilège 
de  la  compagnie  de  Saint-Christophe  passa  sur  la  tète  de  MM.  du 
Parquet,  du  Pont,  Poincy  et  du  Halde.  Dix  ans  après  la  mort  de 
Belain  d'Esnambuc.  l'Me  de  la  Tortue,  Saint-Barthélémy,  Grenade, 
les  Grenadilles  et  Sainte-Lucie  faisaient  partie  de  notre  domaine  colo- 
nial; Saint-Martin  y  entrait  par  moitié  à  la  suite  d'un  partage  avec 
les  Hollandais.  En  1648,  Houël,  nommé  gouverneur,  occupait  les 
Saintes  dont  l'importance  stratégique  l'avait  frappé  et,  après  une 
lutte  acharnée,  enlevait  Marie-Galante  aux  Caraïbes. 

L'archipel  entier  serait  devenu  nôtre,  si  la  compagnie,  passée  aux 
mains  d'actionnaires  plus  avides  de  dividendes  immédiats  que  sou- 
cieux de  l'avenir  de  la  France  équinoxiale,  avait  mieux  soutenu  le 
brave  Houël  dont  l'administration  reste  un  modèle  de  prévoyance, 
de  désintéressement  et  de  patriotisme.  Ses  fautes  l'obligèrent  à  liqui- 
der ses  affaires  et  à  vendre  ses  possessions  en  1649, 

La  plupart  des  établissements  furent  heureusement  rachetés  par 
ceux  qui  avaient  contribué  à  leur  prospérité  :  c'est  en  vain  qu'ils 
sont  éprouvés  par  une  série  de  malheurs  :  incendies,  tremblements 
de  terre,  insurrections  des  indigènes,  attaques  des  Anglais  d'ailleurs 
repoussées  :  la  récolte  du  tabac,  des  épiées  et  celle  de  la  canne  à  sucre 
récemment  introduite  assurent  leur  rapide  développement.  De  toutes 
parts  les  colons  accourent.  En  1661, ils  sont  plus  de  10.00(1. 

En  1GG4,  Colbert,  ne  pouvant  d'instinct  abandonner  même  le 
succès  à  l'indépendante  initiative  des  simples  particuliers,  veut  grou- 
per sous  le  contrôle  administratif  du  roi  les  efforts  des  planteurs  qu'a 
de  sou  côté  trop  négligés  Ma/.aiin.  et  faire  ^^^  \iililles  une  impor- 
tante base  navale  pour  les  flottes  dont  il  a  doté  la  France.  Il  oblige 
les  propriétaires  des  îles  à  céder  leur  bien  à  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales,  en  faveur  de  laquelle  Louis  XIV  vient  de  signer  un  acte 
de  monopole  pour  le  commerce  du  Sénégal. 
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Mais  presque  aussitôt  la  guerre  éclate  avec  l'Angleterre  dont  les 
tentatives  ne  sont  guère  plus  heureuses  que  la  première  fois,  puis, 
cinq  ans  après,  avec  la  Hollande  dont  les  intérêts  sont  cependant 
communs  avec  les  nôtres  dans  l'archipel.  Colbert,  croyant  ménager 
entre  les  colons  des  deux  puissances  la  bonne  harmonie  que  les  hos- 
tilités ne  sont  point  parvenues  à  troubler,  commet  cette  fois  la  faute 
d'abandonner  à  nos  planteurs  le  soin  de  se  défendre  eux-mêmes  en 
cas  d'attaque.  L'ennemi  en  juge  autrement  et  envoie  aux  Antilles  une 
forte  escadre,  la  plus  redoutable  qui  ait  menacé  jusqu'alors  nos  pos- 
sessions :  c'est  Ruyter  qui  en  a  le  commandement. 

L'amiral  descend  d'abord  à  l'île  de  la  Tortue  et  à  Marie-Galante  où 
il  ne  rencontre  qu'une  faible  résistance.  Le  29  juillet  1674,  il  arrive 
devant  la  rade  de  Fort-de-France,  à  la  tête  de  4  vaisseaux  de  ligne,  de 
2  frégates  et  de  3  flûtes,  portant  plus  de  200  canons  et  d'un  grand 
nombre  de  transports.  Le  comte  de  Stirum  l'accompagne;  il  a  en 
poche  sa  nomination  du  gouverneur  de  la  Martinique.  Mais  les  habi- 
tants de  l'île  avaient  eu  le  temps  de  se  mettre  sur  la  défensive.  Le  fort 
Saint-Louis,  armé  d'une  bonne  artillerie,  ne  manquait  pas  de  muni- 
tions. Dans  le  port  se  trouvaient  mouillés  deux  navires  :  une  frégate 
commandée  par  le'marquis  d'Amblemont,  qui,  après  avoir  passé  toutes 
ses  bouches  à  feu  à  tribord,  se  chargea  de  défendre  la  passe,  et  un 
bateau  marchand  commandé  par  le  capitaine  Icard,  qui  fut  rapide- 
ment équipé  en  course  pour  achever,  le  cas  échéant,  les  navires  enne- 
mis qu'auraient  avariés  les  pièces  du  fort  Saint-Louis. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30,  le  temps  grossit  et  Ruyter  voulut  profiler 
de  l'avantage  qu'offrait  la  mer  à  ses  gros  vaisseaux  pour  tenter  de 
forcer  la  passe.  Icard  qui  en  tient  l'entrée,  voyant  que  son  navire  ne 
fait  que  gêner  le  tir  d'Amblemont,  n'hésite  pas  à  se  sacrifier  au  salut 
commun  et  se  fait  couler  par  le  travers  du  chenal  pour  en  obstruer 
l'entrée. 

Ruyter,  constatant  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  obtenir  de  ce  côté, 
débarque  6000  hommes  à  la  pointe  Simon  pour  prendre  à  revers   le 


LA  FRANCE  AMERICAINE  95 

fort  Saint-Louis  que  ses  vaisseaux  s'apprêtent  à  canonner  à  petite  dis- 
lance. Ses  compagnies  s'engagent  dans  une  sorte  de  ravin  à  l'abri  du 
tir  du  fort,  sans  soupçonner  que  derrière  les  crêtes,  les  milices  de  la 
Martinique  les  attendent  silencieusement.  Elles  sont  accueillies  sou- 
dain par  un  feu  violent  qui  jette  le  désordre  dans  leurs  rangs  ;  elles 
ne  parviennent  à  regagner  le  rivage  qu'après  avoir  subi  des  perles 
terribles.  De  leur  côté  les  canons  du  fort  et  ceux  de  d'Amblemont 
liront  à  boulets  rames  dans  les  agrès  de  Ruyter  dont  les  mâtures  sont 
bientôt  hachées  et  les  manœuvres  paralysées. 

L'ami  rai  Hollandais  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  ramènera 
bord  ce  qui  restait  de  ses  compagnies  de  débarquement  ;  plusieurs 
chaloupes  furent  coupées  par  les  projectiles  du  fort  Saint-Louis  ; 
abandonnant  sur  la  plage  Simon  tous  ses  blessés  et  la  plus  grande 
partie  de  son  matériel,  il  s'éloigna  aussi  vite  qu'il  pût  du  théâtre  de  sa 
défaite,  laissant  même  aux  mains  des  milices  de  File  l'étendard  du 
prince  d'Orange.  La  frégate  de  d'Amblemont  n'était  guère,  il  est  vrai, 
en  meilleur  état  que  les  vaisseaux  de  Ruyter;  aussi  ne  put-elle  cap- 
turer deux  flûtes  hollandaises  qui  mirent  toute  la  journée  du  lende- 
main à  disparaître  à  l'horizon. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre  les  Antilles  françaises  subirent 
plus  de  tort  du  fait  des  directeurs  de  la  compagnie  que  de  l'hoslililé 
des  Hollandais.  Les  actionnaires  en  effet  poussèrent  l'esprit  de  lucre 
jusqu'à  des  limites  inconnues;  n'allèrent-ils  pas  jusqu'à  expédier 
pour  l'approvisionnement  des  îles'  «  dans  les  barriques  de  prétendu 
lard  salé,  des  débris  innommables  au  milieu  desquels  on  trouva 
jusqu'à  des  pieds  de  chevaux  encore  tout  ferrés  »  ? 

En  présence  de  l'indignation  générale,  Colbert  révoqua  le  privi- 
lège de  la  compagnie  qui  d'ailleurs  demandait  elle-même  sa  dissolu 
lion.  Le  roi    paya  ses  dettes,  lui   remboursa  son  capital  (soit  une 
somme  totale  de  4.800.000  livres)  et  réunit  les  îles  au  domaine  de  la 
couronne.  Ce  fut  dès  lors  un  gouverneur  royal,  qui,  assisté  d'un  inlm 
dantj  fut  chargé  de  l'administration  de  l'archipel  au  nom  de  Louis  XIV. 


96  LA    FRANCE  AMERICAINE 

Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent,  la  prospérité  de  ces  îles 
admirables  se  développa  encore  de  merveilleuse  manière.  Les  cultures 
les  plus  variées  y  furent  tentées  avec  succès  ;  celles  du  lin,  du  chanvre 
du  poivre,  l'élevage  des  vers  à  soie  donnèrent  des  résultats  inespérés. 

Les  colons  européens  ne  suffisaient  plus  à  l'exploitation  du  sol  ; 
d'ailleurs  ils  ne  pouvaient,  sous  l'anémiant  climat  du  tropique, 
fournir  un  travail  aussi  actif  qu'en  France.  On  eut  alors  recours  à  la 
traite  des  nègres  pour  la  main-d'œuvre  agricole  et  industrielle.  En  1 683 
on  comptait  plus  de  25.000  noirs  sur  les  habitations. 

Quoique  l'esclavage  dans  la  plupart  de  nos  colonies  ait  toujours 
été  fort  doux,  Colbert.  pour  éviter  des  abus  et  aussi  pour  régulariser 
la  situation  des  esclaves,  prépara  le  Code  noir,  ou  Code  colonial. 
u  œuvre  de  haute  humanité  pour  l'époque,  »  qui  ne  fut  cependant 
promulgué  que  deux  ans  après  sa  mort. 


Les  Antilles,  au  xvnf  siècle,  furent  moins  délaissées  que  le  Canada 
par  le  gouvernement  de  Louis  XV.  Pendant  la  minorité  de  ce  prince 
elles  avaient  même  été  l'objet  d'une  protection  assidue  de  la  paît  du 
Régent  et  de  son  entourage  ;  il  est  vrai  que  le  prince  et  ses  amis  avaient 
personnellement  des  intérêts  considérables  engagés  dans  le  com- 
merce des  îles  et  surtout  à  la  Martinique. 

Affranchie  en  1717  des  droits  excessifs  qui  avaient  jusque  là  pesé 
sur  ses  produits,  la  Martinique  vit  son  agriculture  et  son  commerce 
prendre  de  grands  développements,  elle  devint  le  chef-lieu  et  le 
marché  général  des  Antilles  françaises.  C'est  à  la  Martinique  que  les 
îles  voisines  vendaient  leurs  productions  et  achetaient  les  marchan- 
dises de  la  métropole.  L'Europe  ne  connaissait  que  la  Martinique  et. 
durant  plus  d'un  siècle,  les  autres  îles  françaises  de  l'Archipel  des 
Antilles  demeurèrent  dans  la  dépendance  de  cette  colonie. 

Pendant  toute  la  première  moitié  du  xviii0  siècle,  les  Antilles  subi- 
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rent  les  mêmes  alternatives  de  calme  et  d'agitation  cnic  la  métropole. 
La  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  et  celle  de  la  succession  d'Espagne 
ruinèrent  momentanément  les  colons  qui  se  vengèrent  en  infligeant 
à  la  flotte  anglaise  de  sérieux  désastres.  Les  plus  cruels  revers  furent 
essuyés  devant  la  Guadeloupe  par  l'amiral  Codrington,  le  père,  et  par 
le  commodore  Codrington,  son  fils.  Mais  les  traces  de  ces  deux 
guerres  étaient  effacées  quand  éclata  l'affaire  de  La  succession  d'An 
triche.  Aux  ressources  naturelles  du  pays  Des  dieux  venait  à  celle 
époque  d'en  ajouter  une  autre  d'un  prix  inestimable,  la  culture  du 
café  acclimaté  en  1721. 

La  guerre  de  1744  vint  cependant  modifier  d'une  façon  originale 
les  sources  de  prospérité  des  Antilles. 

A  cette  époque  la  Martinique  avait  pour  gouverneur  un  homme 
plein  d'initiative  et  de  feu,  M.  de  Caylus.  Sentant  qu'il  n'avait  guère 
à  attendre  du  secours  de  la  métropole,  cet  énergique  gouverneur  sut 
persuader  aux  colons  qu'ils  pouvaient  se  défendre  seuls  et  reprendre 
militairement  sur  les  Anglais  ce  que  ceux-ci  leur  faisaient  perdre 
commercialement. 

Dans  les  ports  des  Antilles  les  bateaux  marchands  se  I ransforment 
en  corsaires,  les  cultivateurs  des  îles  deviennent  flibustiers  cl  enlèvent 
tous  les  navires  anglais  qui  se  sont  hasardés  dans  la  mer  du  Mexique. 
Ils  en  détruisirent  plus  de  G00  et  infligèrent  au  commerce  britan- 
nique pour  plus  de  40  millions  de  pertes. 

En  1748,  notre  domaine  des  Antilles,  diminué  de  Sainl  Christophe 
en  1713,  par  le  traité  d'Utrechl.  niais  augmenté  de  Tabago.  s'étendait 
sur  presque  tout  l'archipel  et  était  en  plein  progrès.  Il  comprenait  la 
Tortue,  Saint-Martin,  Saint-Barthélémy  .  Sainte-Croix,  la  Guadeloupe, 
la  Désîrade,  les  Saintes,  Ma  rie  Galante,  la  Martinique,  Sa  iule-Lucie, 
les  Grenadines,  Grenade  et  Tabago. 

Mais  le  plus  précieux  joyau  de  cet  éeiin  était  Saint-Domingue,  la 
Hispaniola  de  Christophe  Colomb.  Vers  1640,  des  boucaniers  français 
partis  de  1  île   de  la  Tortue  à  la  recherche  d'un  convoi  de  navires 
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espagnols,  n'ayant  pu  arriver  à  temps  pour  s'emparer  de  cette  riche 
proie,  voulurent  se  dédommager  de  leur  déconvenue  aux  dépens  des 
colons  espagnols  établis  sur  la  côte  septentrionale  de  la  grande  île. 
Ceux-ci,  après  avoir  détruit  non  sans  peine  les  Caraïbes  qui  peu- 
plaient le  pays,  y  avaient  fondé  des  établissements  dont  rincompa- 
rable  prospérité  n'avait  point  tardé,  le  climat  aidant,  à  amollir  en  eux 
toute  énergie  militaire.  Aussi  n'offrirent-ils  à  nos  boucaniers  qu'une 
faible  résistance  ;  ils  leur  abandonnèrent  leurs  riches  domaines  et  se 
réfugièrent  dans  l'est.  Malgré  les  protestations  de  l'Espagne,  le  traité 
de  Ryswick  confirmâtes  nouveaux  venus  dans  leur  conquête  :  l'ouest 
de  Saint-Domingue  devint  ainsi  colonie  française  sur  plus  de 
60.000  kil.  carrés.  Le  tabac  et  surtout  la  canne  à  sucre,  cultivés  à 
outrance,  procurèrent  à  nos  planteurs  d'immenses  bénéfices. 

«  Arriver  de  Saint-Domingue  »  signifiait,  dans  le  langage  du 
xvme  siècle,  avoir  acquis  une  grosse  fortune. 

A  l'avènement  de  Louis  XV,  nos  Antilies  comptaient  près  de 
80000  colons,  dont  45000  nègres  ou  engagés  travaillant  sur  les  habi  -. 
tarions  ;  elles  faisaient  pour  plus  de  340  millions  de  trafic  avec  la 
métropole. 


CHAPITRE   IX 


LE    DECLIN    DES    COLONIES    D  AMERIQUE    AU    XVIII     SIECLE 


1°  La  perte  du  Canada. 

Les  causes  du  déclin  de  nos  colonies  au  XVIIIe  siècle. —  La  question 
Acadienne.  — fîur  les  rives  de  l'Ohio.  —  Le  guet-apens  de  Fort 
Nécessité.  —  La  guerre  de  Sept  ans  au  Canada.  —  Les  cruautés 
de  W inslow  en  Acadie.  —  La  victoire  du  Fort  Duquesne.  — 
Montcalm.  —  La  perte  de  Louisbourg.  —  La  victoire  de  Carillon. 
— ■  Le  Canada  sans  secours.  —  Wolf  devant  Québec.  —  La 
bataille  d'Abraham.  —  Mort  de  Wolf  et  de  Montcalm.  —  Chute 
de  Québec  et  de  Montréal.  —  Le  traité  de  Paris. 

Le  traité  d'L  trecht  avait,  dès  1713,  imprimé  un  dangereux  ébranle- 
ment à  notre  empire  colonial:  nos  possessions  canadiennes  s'en 
étaient  trouvées  non  seulement  diminuées  au  point  de  vue  territo- 
rial, mais  singulièrement  affaiblies  au  point  de  vue  stratégique. 
L'Acadie,  Terre  Neuve,  les  territoires  d'iludson  ne  constituaient  pas 
seulement  un  domaine  de  rapport;  c'étaient  comme  trois  bastions 
naturels  qui  défendaient  le  reste  du  pays.  Leur  perle  laissait  le  Canada 

ouvert  de  trois  côtés  aux  tentatives  de  L'ennemi. 

Cependant  nos  rapides  conquêtes  dans  l'Inde  avaient  apporté  une 
sorte  de  dédommagement  à  ce  rude  échec,  jeté  un  nouvel  éclat,  plus 
brillant  que  réel,  iur  notre  action  extérieure  et  reculé  l'heure  du  grand 

déclin  jusqu'au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans  qui  eu  précipite  bru- 
talement la  chute. 
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La  ruine  de  notre  empire  colonial  fut  trop  rapide,  trop  foudroyante 
pour  que  les  causes  n'en  puissent  être  attribuées  qu'aux  fautes  et  aux 
hommes  du  temps. 

On  a  souvent  voulu  rendre  Louis  XV  seul  responsable  de  cet  effon- 
drement. Prise  d'une  façon  trop  absolue  cette  thèse  est  injuste. 

Si  l'on  ne  devait  juger  Louis  XV  que  d'après  les  actes  de  son  ad- 
ministration personnelle,  il  y  aurait  lieu  d'accorder  une  liés  large 
indulgence  à  sa  mémoire  pour  ce  qu'il  fit  dans  l'intérêt  des  colonies: 
les  faits  et  les  chiffres  prouvent  qu'à  diverses  reprises  le  roi  et  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers  firent  plus  d'efforts  pour  arracher  les 
colonies  à  l'avidité  féroce  des  compagnies,  pour  assurer  à  nos  posses- 
sions d'outre-mer  un  régime  plus  libéral  et  plus  conforme  à  leurs  vrais 
intérêts,  que  pour  détruire  les  vieux  abus  dont  mouraient  les  deux 
tiers  des  provinces  de  France. 

«  La  France,  dit  un  historien  anglais,  perdit  le  monde  maritime 
parce  qu'elle  a  toujours  été  partagée  entre  une  politique  d'expansion 
coloniale  et  une  politique  de  conquête  européenne.  Si  nous  com- 
parons ensemble  les  sept  grandes  guerres  de  1G88  à  1815,  nous  serons 
frappés  de  ce  fait,  qu'elles  sont  pour  la  France  des  guerres  doubles  ; 
elles  ont  d'un  côté  l'aspect  d'une  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
de  l'autre  l'aspect  d'une  grande  guerre  entre  la  France  et  l'Allema- 
gne ;  c'est  la  double  politique  de  la  France  qui  cause  ce  double 
conflit,  et  c'est  la  France  qui  en  souffre.  » 

A  cette  cause  ajoutons  l'immoralité  de  l'entourage  immédiat  du 
roi,  de  cette  cour  composée  de  nobles  ruinés,  de  financiers  cosmopo- 
lites, d'agioteurs  sans  patrie,  —  les  tracasseries  d'une  administration 
jalouse  et  l'étroitesse  du  régime  des  compagnies  —  l'ingérence  perni- 
cieuse dans  nos  colonies  d'un  clergé  ignorant  et  par  là  même  intran- 
sigeant —  la  caducité  de  l'organisation  de  la  propriété  coloniale, 
basée  sur  les  formes  surannées  du  régime  féodal  etc.,  etc. 

En  somme  notre  empire  colonial  d'Amérique  s'écroula  autant 
par  la  force  des  choses  que  par  celle  des  hommes.  Intimement  liées  à 
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la  France  monarchique  par  leur  organisation,  nos  grandes  colonies 
s'effondrèrent  avec  la  monarchie  elle même. 


La  pais  d'Aix-la  Chapelle  n'était  qu'une  trêve  entre  la  France  et 
1'  Angleterre,  trêve  année  au  Canada  où  les  deux  puissances  se  prépa- 
raient à  u\)c  nouvelle  lutte  à  outrance. 

Les  tentatives  d'agrandissement  des  Anglais  du  côté  de  l'Acadie 
n'avaient  pas  abouti.  Non  seulement  ils  n'avaient  pu  franchir  l'isthme, 
mais  les  établissements  de  la  baie  de  Fundy  et  du  cap  Breton  que  la 
paix  nous  avait  rendus,  demeuraient  comme  une  double  menace 
pour  les  territoires  dont  ils  nous  avaient  dépossédés. 

M.  de  La  Galissonnière  encouragea  les  antipathies  contre  l'Angle 
terre  des    \cadiens  devenus  sujets  britanniques  cl   leur  offrit,    s'ils 
voulaient  émigrer  en  pays  français,  des  domaines  au  moins  équi 
valents  à   eeu\  qu'ils  abandonneraient.  Quelque  douleur  que  leur 
causal  l'abandon  d'une  terre  à  laquelle  les  rattachaient  tant  de  sacri 
Bces  cl  de  souvenirs,  plus  de  2  000  Acadiéns  acceptèrent  sur  le  champ 
de  rentrer  sous  notre  domination i  Les  anglais  conçurent  dès  ce  jour 
contre  ces  paisibles  laboureurs  une  haine  féroce  qu'ils  né  devaient 
pas  larder  à  assou\  ir. 

lis  s'efforcent  d'abord  de  chasser  les  Français  de  la  haie  de  Lumh 
el  de  saisir  les  bateaux  venus  de  Québec  pour  ravitailler  les  émigrés. 
En  pleine  paix,  ils  passent  en  armes  sur  notre  territoire  dont  les 
limites  n'étaient  pas  encore  complètement  définies.  Le  chevalier 
de  Laeorne  s'avance  avec  quelques  hommes  au-devant  du  major 
Law  renée  el.  piaulant  son  drapeau  sur  le  bord  d'une  petite  ri\  ière  qui 
séparait  les  deux  troupes,  déclaré,  qu'il  en  détendra  le  passage  jusqu'à 
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la  mort,  tant  que  la  question  des  limites  n'aura  pas  été  tranchée. 

C'est  de  cette  question  de  la  frontière  acadienne  que  devait  bien  loi 
sortir  la  guerre.  En  cédant  l'Acadie,  la  France  n'avait  entendu  aliéner 
que  la  presqu'île  qui  longe  la  côte  américaine  et  dont  elle  est  séparée 
par  l'isthme  de  Fundy.  Les  Anglais  au  contraire  y  voulaient  voir  tous 
les  territoires  compris  au  Sud  du  Saint-Laurent,  entre  le  fleuve  et  leurs 
possessions. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  vallée  de  l'Ohio  que  les  compétitions 
furent  les  plus  violentes. 

Cette  bande  de  territoire  français,  qui  mettait  en  communication 
le  Canada  avec  la  Louisiane,  longue  de  200  lieues,  large  de  50  à  peine, 
arrêtait  l'expansion  des  Anglais  vers  l'intérieur  et  resserrait  leurs  pro- 
vinces de  Virginie,  duMaryland,  de  Pensylvanic,  de  la  Nouvelle-York 
et  de  la  Nouvelle-Angleterre  entre  les  Alléghanys  et  l'Océan.  Or  il 
était  inéluctable  que  la  formidable  poussée  de  la  race  anglo-saxonne 
devait,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  rompre  la  barrière  que  nous 
opposions  à  son  développement.  Mais  la  possession  de  cette  vallée  était 
pour  nous  de  la  plus  grande  importance  :  y  renoncer  équivalait  à 
couper  en  deux  tronçons  notre  domaine  américain  et  à  rendre  informe 
notre  colonie  déjà  affaiblie  militairement  par  la  perte  de  l'Acadie.  de 
la  baie  d'Hudson  et  de  Terre-Neuve. 

Pour  la  protéger,  La  Galissonnière  renforça  la  ligne  de  blockhaus 
qui  s'étendait  depuis  le  bas  Ohio  jusqu'aux  chutes  du  Niagara,  cl  fit 
savoir  au  gouverneur  de  Pensylvanie  qu'il  ferait  arrêter  les  traitante 
qui  viendraient  commercer  à  l'ouest  des  Alléghanys  et  confisquer 
leurs  marchandises.  A  cette  menace  les  Anglais  répondirent  en  éle- 
vant des  forts  en  face  des  nôtres. 

MM.  de  la  Jonquière,  Duquesne  et  de  Contrecœur  continuent  les 
préparatifs  commencés  par  La  Galissonnière  et  organisent  un  service 
de  patrouilles  circulant  entre  nos  forts  :  de  cette  mesure  devait  surgir, 
en  1754,  un  incident  d'une  exceptionnelle  gravité. 

Apprenant  qu'un  corps  considérable  de  troupes  anglaises  mar- 
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chait  à  lui,  sous  le  commandement  du  colonel  George  Washington, 
M,  de  Contrecœur  chargea  aussitôt  le  lieutenant  de  Jumonville  «  d'aller 
le  sommer  de  se  retirer,  attendu  qu'il  était  sur  le  territoire  français. 
Cet  officier,  dit  l'historien  du  Canada,  M.  Garnaud,  partit  avec  une 
escorte  de  (renie  hommes;  il  avait  ordre  de  se  tenir  sur  ses  gardes  de 
peur  de  surprise,  car  il  y  avait  de  l'agitation  dans  les  tribus  sauvages 
et  déjà  leurs  guerriers  n'aspiraient  qu'à  la  guerre.  Il  choisit  en  con- 
séquence ses  campements  de  nuit  avec  les  plus  grandes  précautions.  Le 
17  mai  au  soir,  il  s'arrêta  dans  un  vallon  profond  et  obscur  :  des  sau- 
vages ennemis  l'y  découvrirent  et  allèrent  informer  de  sa  présence 
Washington  qui  était  dans  le  voisinage.  Celui-ci  marcha  toute  la 
nuit  pour  surprendre  les  Français.  A  la  pointe  du  jour,  il  les  attaqua 
précipitamment;  Jumonville  fut  lue  avec  0  hommes  de  sa  suite. 

«  Les  Français  'prétendent  qu'un  parlementaire  fut  envoyé  par  eux 
avec  une  lettre  de  son  commandant,  que  le  feu  cessa  un  moment,  el. 
qu'après  qu'eut  commencé  la  lecture  de  la  sommation,  les  assaillants 
se  remirent  à  tirer.  Washington  affirme  de  son  côté  qu'il  était  à  la  fête 
de  sa  colonne,  qu'à  sa  vue  les  Français  coururent  aux  armes,  et  qu'il 
est  faux  que  Jumonville  ait  fait  connaître  son  caractère.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  du  vrai  dans  les  deux  versions.  La  mort  de  Jumonville 
ne  causa  pas  la  guerre  mais  elle  l'accéléra.  » 

«  Contrecœur,  en  apprenant  la  mort  tragique  de  son  lieutenant, 
résolut  de  le  venger,  il  donna  600  Canadiens  et  200  sauvages  au  frère 
de  la  viotime,  M.  de  Yilliers  qui  se  mil  aussitôt  en  marche.  Yilliers 
trouva  sur  le  lieu  où  l'action  s'élaii  passée  les  cadavres  de  quelques 
Français.  Les  Anglais  étaient  dans  la  plaine:  ils  se  replièrent  o|  S(M1 
fermèrent  dans  le  fort  Nécessité  qu'ils  venaient  de  construire  et  qu'ils 
avaienl  garni  de  10  pièces  de  canon.  \  illiers  fut  obligé  d'allaquer  en 

plein  jour  ei  à  découvert,  Les  Canadiens  combattirent ayee  lant  d'ar- 
deur qu'ils  éteignirent  le  feu  des  batteries  anglaises  par  leur  seule 
mousquelcrie.  el.  après  un  comhal  de  dix  heures.  Washington,  pour 
éviter  un  assaul,  capilula.  s'engageanl  à  sorlir  du  lerriloire  conleslé. 
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Les  Anglais  firent  une  retraité  si  précipitée  qu'ils  abandonnèrent 
dans  la  place  jusqu'à  leur  drapeau.  La  victoire  de  Yillicrs  fut  le  pre- 
mier acte  de  ce  grand  drame  de  \  ingt-neuf  ans  dans  lequel  la  France 
et  l'Angleterre  devaient  subir  de  si  terribles  échecs  en  Amérique.  » 

Sitôt  que  le  rapport  du  gouverneur  de  Québec  fut  parvenu  à  Ver 
sàilles,des  explications  furent  demandées  à  Londres  sur  un  ton  peut-être 
trop  conciliant;  Néanmoins  le  ministre  écrivait  à  son  agent  :  «  ...  Quoi 
qu'il  en  soit,  Sa  Majesté  es!  très  résolue  à  soutenir  ses  droits  et  ses 
possessions  contre  des  prétentions  aussi  excessives  qu'injustes;  et, 
quel  que  soil  son  amour  de  la  paix,  elle  ne  fera  pour  la  consers  er  que 
les  sacrifices  qui  pourront  se  concilier  avec  la  dignité  de  ta  couronne 
et  la  protection  qu'elle  doit  à  ses  sujets.  »  Pour  bien  prouver  qn*il 
était  de  bonne  foi  en  signant  celle  lettre,  Louis  M  donna  l'ordre 
à  l'amiral  Dû  Bois  de  la  Mothe  de  transporter  aussitôt  en  Canada  des 
renforts  et  du  matériel  de  guerre. 

Or,  pendant  que  le  cabinet  de  Saint  James  amusait  noire  ambas- 
sadeur par  de  prétendues  négociations,  l'amiral  Boscàwen  recevait 
l'ordre  de  partir  pour  F  Amérique  avec  onze  vaisseaux  de  haut  Ixncl  et 
—  avanl  toute  déclaration  de  guerre  d'enlever  ou  de  couler  les 
navires  français  (jn'ii  rencontrerait  sur  sa  route. 

Le  27  avril.  Boscàwen  haussa  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  la 
Molle  de  Du  Bois  dé  la  Mothe;  niais  celle-ci,  à  la  faveur  des  brouil 
Lards  qui  régnent  presque  toujours  dans  ces  parages,  passa  inaperçue 
assez  près  des  anglais,  à  L'exception  du  Lys  el  (]v  VAÏcide.  «  Sur  ces 
deux  vaisseaux  se  trouvaient  plusieurs  officiers  du  génie  el  S  compa- 
gnies de  troupes.  M.  Hocquarl  qui  commandait  YAlcidè  passa  à  portée 
delà  \oi\  (\u  Dûhkerq  de  00  canons:  il  fit  crier  en  Anglais  au  coin 
mandant  «  Sommes-nous  en  paix  ou  en  guerre?»  On  Lui  répondit 
en  français:  «  Nous  n'entendons  point  !  »  Hocquarl  répéta  lui-même 
la  question  en  français;  le  capitaine  anglais  répondit  par  deux  fois: 
TéLà'paix,  la  paix  !  »  D'autres  paroles  s'échangeaient  encore,  lorsque 
le  Dankerq  làcha^sa  bordée  à  [demi  portée  de   pistolet;   ses  canons 
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avaient  été  chargés  à  deux  boulets  et  à  mitraille.  UAlcide  et  le  Lys, 
cernés  ensuite  par  les  vaisseaux  de  BoscaAvcn,  ne  se  rendirent  que 
désemparés  et  après  avoir  perdu  près  de  la  moitié  de  leurs  équipages. 
«  La  guerre,  dit  l'historien  anglais  liai ihur ton,  sans  être  formelle- 
ment déclarée,  commença  par  cet  événement;  mais,  pour  n'avoir 
point  observé  les  formalités  ordinaires,  l'Angleterre  mérita  d'être 
accusée  de  trahison  et  de  piraterie  par  les  puissances  neutres.  » 

Immédiatement  après,  300  na\ires  marchands  qui  parcouraient 
les  mers  sur  la  foi  des  traités  furent  enlevés,  comme  l'eussent  été  par 
des  forbans  des  bâtiments  sans  défense.  Cette  perte  fut  immense  pour 
la  France  :  forcée  à  une  guerre  maritime,  elle  se  vit  ainsi  privée  de 
l'expérience  irréparable  de  plus  de  7  000  matelots. 
•  M.  de  Mirepoix  fut  rappelé  de  Londres  et,  sans  qu'aucune  déclara- 
tion de  guerre  fut  notifiée  entre  les  deux  puissances,  les  hostilités 
commencèrent  au  Canada  dès  175.*). 

Lutte  héroïque  et  sans  précédente  dans  l'histoire  d'aucun  peuple  ! 
pendant  neuf  ans,  12  000  soldats  français,  miliciens  du  Canada 
et  Indiens  fidèles  vont  tenir  en  échec  22  000  hommes  de  troupes  régu- 
lières envoyées  d'Angleterre  et  30  000  miliciens  anglais,  et  ne  suc- 
comberont que  victimes  de  l'abandon  dans  lequel  les  laisseront 
tomber  les  infortunes  continentales  de  la  mère  patrie. 

La  guerre  s'engage  sur  trois  théâtres  :  en  Aeadic,  dans  la  vallée  de 
l'Ohio,  puis  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent. 

L'Angleterre  avait  hâte  démettre  la  main  sur  toute  la  région  située 
an  sud  esl  dn  Sainl  Laurent  et  de  tirer  vengeance  des  populations  qui 
s'élaienl  soustraites  par  l'émigration  en  lerre  française  à  l'odieuse 
domination  qu'elle  avait  établie  sur  la  presqu'île. 

Les  pinces  que  nous  occupions  dans  la  haie  de  Fundy  «à  Schignec- 
tou,  à  Beauséjour.  à  Caspareaux  n'étaient  que  de  pauvres  enceintes. 
tout  justes  protégées  par  des  palissades  de  poteaux  el  défendues  par 
quelques  centaines  d'hommes  à  peine.  Elles  ne  tombèrent  pas  eepen 
(liint  sans  opposer  une  énergique  résislance  :  les  22  hommes  corn- 
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mandés  par  M.  de  Yilleroy  ne  rendirent  Gaspareaux  à  une  division 
anglaise  qu'à  condition  de  sortir  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre- 

Maîtres  du  pays,  les  Anglais  décidèrent  d'anéantir  les  Acadiens 
comme  nation.  Jugeant  que  c'était  le  seul  moyen  de  tuer  en  lui  sa 
vieille  affection  pour  la  France,  ils  décidèrent  la  transportation  en 
masse  de  tout  ce  peuple. 

Les  soldats  commandés  par  Winslow  rassemblèrent  pêle-mêle 
hommes,  femmes  et  enfants,  brûlèrent  le  pays  pour  empêcher  de 
subsister  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois,  et  embarquèrent 
leurs  captifs  dix  par  dix  sans  se  soucier  de  laisser  ensemble  femmes 
et  maris,  mères  et  enfants.  Quelques  jeunes  gens  protestèrent,  récla- 
mant l'exécution  de  la  promesse  qui  leur  avait  été  faite  qu'ils  seraient 
embarqués  avec  leurs  parents  :  Winslow  fit  avancer  contre  eux  des 
soldats  la  baïonnette  à  la  main.  «  Il  n'y  a  point  d'exemple  dans  les 
temps  modernes  d'un  châtiment  infligé  à  tout  un  peuple  paisible  et 
inoffensif  avec  tant  de  calcul,  de  sang-froid  et  de  barbarie  que  celui 
dont  l'Angleterre  recueillit  ainsi  la  honte.  » 

L'ennemi  fut  moins  heureux  dans  l'ouest.  Dès  le  début  des  hosti- 
lités il  essuya  une  terrible  défaite  qui  jeta  la  consternation  dans  lonles 
les  colonies  anglaises  :  le  général  Braddock,  entré  dans  la  vallée  de 
rOhïo  avec  une  armée  qui  couvrait  4  milles  de  long,  avait  tenté  de 
surprendre  le  fort  Duquesne. 

u  M.  de  Contrecœur»  informé  par  une  de  ses  patrouilles  une 
les  Anglais  n'étaient  plus  qu'à  quelques  lieues,  donna  L'ordre  à  M.  de 
Beaujeû  de  se  porter  en  avant  du  fort  avec  deux  cent  cinquante  Cana 
diens  et  000  auxiliaires  indiens.  La  petite  troupe  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  gagner  un  endroit  fort  propice  à  l'embuscade  dans  laquelle 
elle  comptait  attirer  l'adversaire  que  les  deux  troupes  se  trouvèrent 
en  contact.  Pour  se  donner  de  l'air,  les  Anglais  se  replièrent  en 
arrière,  puis  chargèrent  les  Canadiens  qui  tenaient  le  milieu  de  la 
route.  Ceux-ci  les  attendirent  sans  broncher  et  firent  à  portée  de 
pistolet^[une    décharge    de   mousqueterie   qui   les  arrêta    net.   Mais 
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l'ennemi  fait  venir  du  canon,  couvre  de  projectiles  le  champ  de 
bataille;  à  la  première  salve,  de  Beaujeu  est  tué.  A  ce  moment  les 
Indiens,  éparpillés  en  tirailleurs  sur  les  deux  côtés  de  la  route  ouvri- 
rent une  fusillade  dont  l'effet  fut  d'autant  plus  terrible  que  les  Anglais 
s'apprêtaient  à  charger  en  colonne  serrée.  En  peu  de  temps  tous  leurs 
corps  se  trouvèrent  désunis  et  mêlés.  Les  soldats  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  tirant  au  hasard,  tuaient  leurs  propres  officiers  et 
leurs  camarades.  Le  général  Braddock  avec  un  merveilleux  sang-froid 
s'efforçait  vainement  de  reformer  ses  hommes  en  pelotons  et  en 
colonne.  Durant  trois  heures  il  laissa  ses  troupes  sous  le  feu  des 
Canadiens  dont  pas  une  balle  ne  se  perdait.  Enfin  à  bout  de  muni- 
tions, canadiens  et  sauvages  fondirent  sur  l'ennemi,  la  hache  à  la 
main,  et  l'enfoncèrent  de  toutes  parts.  Ce  fut  une  déroute  lamentable. 
Dumas,  qui  avait  pris  le  commandement  à  la  mort  de  M.  de  Beaujeu, 
s'élança  à  travers  la  plaine  à  la  poursuite  des  fuyards  dont  un  grand 
nombre  se  noya  en  voulant  chercher  un  refuge  de  l'autre  côté  de  la 
Monongahéla.  Les  Indiens  se  jetèrent  pendant  ce  temps  sur  le  camp 
ennemi  qu'ils  livrèrent  au  pillage.  Des  1200  hommes  que  Braddock 
avait  emmenés  à  l'attaque  du  fort  Duquesne,  800  furent  mis  hors  de 
combat  dont  86  officiers.  Seul  Washington,  qui  combattait  dans  les 
rangs  anglais,  sortit  indemne  de  l'affaire.  Braddock  mortellement 
blessé  fut  mis  d'abord  dans  un  tombereau  puis  porté  par  quelques 
soldats  en  territoire  anglais.  Il  mourait  quatre  jours  après.  » 

Cette  avant-garde  de  l'armée  anglaise,  en  se  repliant  sur  le  corps 
principal  que  commandait  le  colonel  Dunbar,  communiqua  la  pa- 
nique au  reste  de  l'armée  qui  se  débanda  de  toutes  parts,  laissant  aux 
mains  des  Indiens  toutes  ses  munitions,  tous  ses  bagages  et  toute  son 
artillerie.  Les  fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'après  avoir  franchi  la  crête 
des  Alléghanys.  Cette  victoire  n'avait  coûté  aux  Français  qu'une  qua- 
rantaine de  tués  ou  de  blessés. 

Quelque  temps  après,  le  général  Johnson  réussissait  cependant  à 
pénétrer  jusqu'au  fort  Carillon  et  abattre  l'héroïque  Dricskau.  Ccpcn- 
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clant,  malgré  ce  léger  succès,  le  résultat  de  la  première  campagne 
était  nul  pour  les  Anglais. 

L'année  1750  devait  être  plus  néfaste  encore  pour  eux  :  Montcalm 
en  effet  venait  prendre  le  commandement  des  troupes  françaises. 

Né  en  1712  au  châleau  de  Candiac,  près  Nîmes,  il  avait  de  bonne 
heure  fait  ses  débuts  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bellelsle  :  sa 
belle  conduite  au  cours  de  la  retraite  de  Prague,  sa  vaillance  aux 
batailles  de  Plaisance  et  du  col  de  l'Assiette,  son  intrépidité  (qui  lui 
avait  valu  cinq  blessures)  le  désignèrent  à  l'attention  du  comle  d'\r- 
genson  quand  il  fut  question  d'envoyer  des  renforts  au  Canada.  On 
lui  adjoignit  des  officiers  de  grande  valeur  comme  le  colonel  de  Bour- 
lamaque,  un  ingénieur  aussi  savant  que  brave,  le  chevalier  de  Levis. 
plus  tard  maréchal  de  France,  et  M.  de  Rougainvillc.  qui  d'officier  de 
dragons  devait  un  jour  devenir  l'un  de  nos  plus  célèbres  marins. 

M.  de  Yaudreuil,  dont  le  dévouement,  l'intelligence  et  l'activité 
n'ont  point  été  élevés  à  la  hauteur  qu'ils  méritent  et  qu'ont  peut  être 
amoindri  quelques  petits  démêlés  avec  Montcalm,  sut  fort  habilement 
préparer  la  campagne  prête  à  s'ouvrir.  Il  conclut  d'importantes 
alliances  avec  les  Indiens  des  Cinq-Nations  et  décida  les  Iroquois  à 
promettre  formellement  leur  neutralité. 

L'ennemi  se  proposait  de  reprendre  la  tactique  qui  lui  avait  pour- 
tant si  mal  réussi  l'année  précédente  et  de  forcer  la  vallée  de  l'Ohio. 
Avant  qu'il  ait  le  temps  de  se  reconnaître,  de  petits  partis  français, 
forts  tout  au  plus  de  400  à  500  hommes,  arrêtent  ses  colonnes  et  obli- 
gent la  garnison  du  fort  Oswégo  à  capituler.  Les  Indiens,  encouragés 
par  ces  premiers  succès,  ravagent  les  provinces  anglaises  jusqu'à 
20  lieues  de  Philadelphie.  Pendant  ce  temps  l'amiral  Du  Bois  de  la 
Mothc  prévient  une  tentative  des  Anglais  sur  Louisbourg  et  change 
leur  retraite  en  déroute.  Malgré  une  disette  épouvantable  à  laquelle 
se  joignent  les  rigueurs  d'un  hiver  exceptionnel,  Montcalm  dispose 
avec  une  incomparable  activité  les  divers  échelons  de  la  défense  tout 
le  long  de  l'Ohio  et  ;va  s'établir  au  fort  Carillon  qui  commande  la 
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route  de  la  vallée  du  Saint-Laurent.  C'est  lu  qu'il  attend  les  secours 
que  M.  de  Vaudrcuil  a  demandés  d'urgence  à  la  métropole. 

Il  attend  en  vain  pendant  toute  la  saison  :  il  ne  devait  plus  venir 
de  secours  de  France  :  la  fortune  abandonnait  partout  Louis  \\  sur 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe,  et  de  ses  armées,  à  peine  sulïi^ 
sautes  pour  protéger  le  pays,  il  n'était  possible  de  distraire  ni  un 
homme,  ni  un  canon.  Démoralisé  par  la  défaite,  le  gouvernement 
français  avait  perdu  tout  espoir  de  sauver  les  colonies  et,  parlant  de 
cette  idée,  jugeait  inutile  tout  nouveau  sacrifice  en  leur  faveur. 

Le  sort  du  Canada  français  était  jeté.  Mais  les  hommes  chargés  de 
sa  défense  résolurent  de  lutter  contre  la  destinée;  si  notre  empire 
américain  devait  s'écrouler,  ils  voulaient  que  ce  fût  au  moins  avec 
honneur,  sinon  avec  gloire. 

La  campagne  de  1758  débute  par  un  désastre  :  les  généraux  anglais 
croyant  les  canadiens  démoralisés  par  la  famine  et  l'abandon  de  la 
métropole,  prennent  une  énergique  offensive.  Au  nord,  leurs  efforts 
sont  couronnés  de  succès.  Une  flotte  et  une  armée  anglaises  com- 
binent une  attaque  formidable  contre  Louisbourg.  La  place,  défendue 
seulement  par  une  poignée  d'hommes,  inflige  pourtant  des  pertes 
considérables  aux  agresseurs,  mais  capitule  après  une  héroïque  résis- 
tance de  douze  jours  :  le  Cap  Breton  était  définitivement  perdu  pour 
nous  :  c'était  un  nouveau  lambeau  du  Canada  qui  nous  échappait. 

De  son  côté,  le  général  Abcrcombry  a  lancé  sur  les  territoires  de 
l'Ohio  ses  12000  hommes  qui  piquent  droit  sur  le  fort  Carillon  où 
Montcalm  les  attend  avec  3  000  soldats  des  régiments  de  la  marine, 
de  Béarn,  de  Guyenne  et  des  milices  canadiennes. 

«  Montcalm  ordonna  de  laisser  approcher  l'ennemi  à  quarante- 
cinq  pas  des  retranchements.  Sitôt  que  les  Anglais  arrivèrent  à  celle 
distance,  la  mousqueterie  assaillit  leurs  masses  compactes  avec  un 
effet  si  prompt  et  si  terrible  qu'elles  tressaillirent,  chancelèrent  et 
tombèrent  en  désordre...  Montcalm  s'exposait  comme  le  dernier  des 
soldats.  Du  centre,  où  il  s'était  placé,  il  se  portait  aux  points  en  péril 
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pour  donner  ses  ordres  ou  pour  porter  des  secours.  »  Depuis  une 
heure  jusqu'à  cinq  heures,  les  troupes  d'Abercromby  revinrent  six 
fois  à  l'assaut,  les  grenadiers  et  les  montagnards  écossais  tentèrent 
un  septième  effort;  ils  laissèrent  la  moitié  des  leurs  sur  le  terrain  et 
se  brisèrent  contre  l'intrépidité  calme  des  troupes  françaises.  L'armée 
anglaise  se  retira,  poursuivie  par  les  tirailleurs  canadiens  qui  ne 
cessèrent  d'inquiéter  sa  retraite.  » 

Cette  journée,  entoura  Montcalm  d'un  prestige  considérable.  Elle 
reste,  en  outre,  l'une  des  plus  mémorables  dans  les  fastes  de  la  valeur 
française. 

Cependant,  cet  automne  1758  s'acheva  moins  heureusement  pour 
la  France.  Les  forts  de  la  vallée  de  l'Ohio,  depuis  le  fort  Duquesne  au 
sud,  jusqu'au  fort  de  Frontenac  au  nord,  à  peine  défendus  par  un 
millier  d'hommes  tombèrent  successivement.  Quand  l'hiver  survint, 
les  Anglais  durent  néanmoins  arrêter  leur  mouvement  sur  Québec  : 
les  5000  hommes  qui  restaient  à  Montcalm  purent  reprendre  haleine 
et  le  général  préparer  la  résistance  suprême. 

La  situation  du  pays  était  désespérée  :  les  deux  dernières  récolles 
avaient  été  exceptionnellement  mauvaises;  l'ennemi,  maître  de  la 
mer,  empêchait  l'arrivée  des  convois;  la  disette  devint  affreuse. 
L'ignominie  de  l'intendant  Bigot  vint  aggraver  le  mal  :  ce  protégé  de 
M"16  de  Pompadour  n'était  venu  en  Canada  que  pour  faire  fortune. 
Entouré  d'une  bande  de  gens  de  proie  de  son  espèce,  il  accapara  tout 
ce  qu'il  pût  d'objets  de  première  nécessité;  il  arriva  à  faire  vendre  le 
pain  dix  sous  la  livre  et  le  vin  dix  francs  la  pinte.  Drainant  l'or  des 
services  financiers,  il  ne  payait  officiers  et  soldats  qu'avec  des  bons 
de  nulle  valeur.  Dans  cette  circonstance,  Montcalm  se  sacrifia  jus- 
qu'au bout;  non  seulement  il  mit  tout  son  avoir  au  service  de  la  dé- 
fense du  Canada,  mais  il  s'endetta  de  20000  livres  pour  empêcher  ses 
hommes  de  mourir  de  faim.  En  pensant  à  Bigot,  il  écrivait  :  «  Tous  se 
hâtent  de  faire  leur  fortune  avant  la  perte  de  la  colonie  que  plusieurs 
peut-être  désirent  comme  un  voile  impénétrable  de  leur  conduite.  » 
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Vers  la  fin  de  Tannée,  une  suprême  démarche  fut  tentée  près  de 
Louis  XV  :  Bougainville  partit  porter  à  la  mère-patrie  le  dernier 
appel  du  Canada.  Quelque  temps  après,  échappant  aux  croisières 
anglaises,  il  rentrait  à  Québec,  apportant  pour  tout  réconfort  à  son 
chef  une  lettre  des  ministres  l'engageant  à  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  —  «  Ils  ont  signé  mon  arrêt  de  mort,  »  dit  Mont- 
calm  à  Bougainville;  et  aussitôt  il  écrivit  au  maréchal  de  Belle-Isle, 
secrétaire  de  la  guerre,  une  lettre  d'héroïque  abnégation  qui  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  «  J'ose  vous  répondre  de  mon  entier  dévoue- 
ment à  sauver  cette  malheureuse  colonie,  ou,  vaincu,  de  mon  dessein 
d'y  mourir.  » 

A  force  d'activité^,  de  supplications,  de  désintéressement,  Mont- 
calm  réussit  encore  à  réunir  à  Québec  13000  combattants.  «  On  vit 
arriver  dans  son  camp  plusieurs  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et 
nombre  d'enfants  qui  n'avaient  point  encore  treize  ans.  » 

Wolf,  nommé  commandant  en  chef  des  troupes  anglaises,  arriva 
enfin  le  12  juin  dans  la  baie  du  Saint-Sacrement  avec  20  vaisseaux  de 
haut  bord,  10  frégates,  18  avisos  ou  corvettes  et  une  multitude  de 
transports  portant  60000  hommes.  Un  traître,  Denis  de  Vitré,  ancien 
commandant  d'une  frégate  française,  lui  servit  de  pilote  et  amena  la 
flotte  en  face  de  Québec. 

En  apprenant  qu'il  avait  devant  lui  non  plus  5000  français  mais 
12000,  Wolf  manda  aussitôt  de  nouveaux  secours  en  Angleterre;  et, 
n'osant  attaquer  la  place  de  vive  force,  il  se  mit  à  la  bombarder.  Dans 
la  nuit  du  8  au  9  août,  la  ville  basse  fut  complètement  incendiée. 
Cette  tactique  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  lança  des  bandes  de  pillards 
sur  les  bourgades  des  environs;  un  de  leurs  chef»,  le  capitaine  Mont- 
gomery,  se  distingua  en  faisant  assassiner  les  prisonniers,  les  femmes 
et  les  enfants  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains. 

Las  de  n'aboutir  à  rien,  Wolf  se  décida  enfin,  l'automne  appro- 
chant, à  tenter  un  assaut.  Après  avoir  hérissé  de  formidables  ouvrages 

la  rive  droite  du  fleuve,  il  porta  son  attaque  du  côte  de  la  redoute  qui 
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commandait  en  avant  de  la  ville  la  rivière  Montmorency.  La  position 
fut  occupée,  au  son  d'une  musique  guerrière*  d'autant  plus  aisément 
que  ses  défenseurs  l'avaient  évacuée.  Massant  alors  ses  divers  corps 
en  colonne  serrée,  le  général  anglais  les  lança  sur  la  roule  de  Cour- 
ville.  Mais  les  Canadiens  s'étaient,  par  ordre  de  M.  de  Lévis,  cachés 
dans  les  vergers;  ils  attendirent  sans  bouger  que  l'ennemi  fût  à 
trente  pas;  en  quelques  décharges,  ils  lui  jetèrent  bas  800  hommes. 
Allblés  par  les  feux  de  fdc  d'un  adversaire  qui.  tout  en  restant  invi- 
sible a  leur  brûlait  la  figure  avec  les  bourres  de  ses  fusils  »,  les 
Anglais  battirent  précipitamment  en  retraite  laissant  plus  de  80  offi- 
ciers sur  le  terrain.  Furieux,  Wolf  fît  pendant  six  heures  consécutives 
couvrir  ce  côté  de  la  ville  de  bombes  et  de  boulets  ;  il  ne  réussit  qu'à 
blesser  quelques  hommes. 

Ainsi  repoussé  de  Québec,  ce  générai  se  contenta  jusqu'à  la  mi- 
septembre  de  ravager  tout  le  pays  jusqu'à  Montréal. 

Il  fallait  pourtant  en  finir.  Wolf  eut  recours  à  un  stratagème  qui 
réussit  grâce  à  l'ineptie  d'un  autre  protégé  de  Mma  de  Pompadour, 
d'un  complice  de  Bigot,  le  capitaine  Yergor.  Dans  l'après-midi  du 
12  septembre,  Wolf  remonte  le  Saint-Laurent  avec  une  partie  de  ses 
vaisseaux  de  ligne  et  de  ses  transports  portant  5.600  hommes  :  vers 
le  soir,  il  vient  mouiller  en  travers  du  Cap-Rouge,  comme  s'il  avait 
l'intention  de  tenter  un  débarquement  bien  en  amont  de  Québec. 
Pour  déjouer  cette  tentative,  Bougainville  suit  sa  flotte  le  long  de  la 
rive.  Mais  la  nuit  venue,  Wolf  fait,  dans  le  plus  grand  silence,  des- 
cendre ses  hommes  à  contre-bord  dans  des  chalands  et  des  cha- 
loupes :  et  laissant  G00  hommes  pour  garder  ses  bâtiments  et  occuper 
Bougainville,  il  s'abandonne  à  la  faveur  de  l'obscurité  au  fil  de  l'eau 
jusqu'à  la  petite  baie  aux  Foulons. 

«  Le  jeune  général  anglais  avait  le  pressentiment  de  la  victoire 
qui  devait  couronner  son  audacieux  coup  de  main:  il  avait  aussi  le 
pressentiment  du  sort  qui  Fat  tendait  :  debout,  à  l'avant  de  sa  cha- 
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loupe,  il  devint  soudain  rêveur  el  se  prit  à  récilcr  à  voix  basse  les 
vers  de  Virgile. 

Si  ta  fa  ta  asperà  rampas, 

Ta  Marcellas  evls  !. . . 

Un  sentier  étroit  et  escarpe,  serpentant  an  flanc  de  la  falaise, 
montait  de  l'anse  aux  Foulons  au  sommet  du  plateau  d'Abraham  qui 
commande  la  position  de  Québec.  Ycrgor  était  chargé  de  le  surveiller 
avec  300  hommes,  force  plus  que  suffisante  pour  écraser  l'ennemi 
dans  ces  Thermopylcs.  Soit  négligence,  soit  trahison,  il  avait  quitté 
son  poste  sans  même  y  laisser  une  sentinelle  et  s'était  porté  bien 
arrière.  Quand  on  s'aperçut  de  l'approche  de  l'ennemi,  il  était  trop 
tard.  Montcalm,  à  la  tête  .de  2.800  hommes  qu'il  put  rallier  en  quel- 
ques minutes,  se  précipita  au-devant  de  lui  pour  le  rejeter  dans  le 
fleuve:  le  jour  se  levait  quand  il  se  heurta  aux  5.000  Anglais  déjà 
rangés  en  bataille  sur  le  plateau. 

«  Les  tirailleurs  canadiens  et  quelques  sauvages  commencèrent 
faction.  La  ligne  anglaise  essuya  leur  feu  sans  s'ébranler,  mais  en 
faisant  des  pertes.  Le  général  Wolf,  convaincu  que  la  retraite  était 
impossible  s'il  était  battu,  parcourait  les  rangs  de  son  année  cl  L'ani- 
mait par  ses  paroles.  Il  (il  mettre  deux  balles  dans  les  fusils  et 
ordonna  de  ne  tirer  que  quand  les  Français  seraienl  à  quarante  pas. 
Ceux  ci.  lorsqu'ils  se  jugèrenl  à  portée,  fircnl  des  Ceux  de  peloton, 
mais  d'une  manière  irrégulière,  et,  dans  quelques  bataillons,  de  trop 
loin.  Ils  avançaient  à  pas  rapides.  Tonl  à  coup  il  furent  assaillis  par 
un  feu  si  meurtrier,  que,  dans  le  désordre  où  ils  s'étaient  déjà  mis 
par  leur  propre  impétuosité,  il  Put  impossible  de  régler  leurs  mouve- 
ments. En  peu  (le  temps  tout  tomba  dans  la  plus  étrange  confusion; 
Wolf  saisi I  ce  inomenl  pour  charger  à  son  lour.  et,  quoique  déjà 
blessé  au  poignet,  il  pril  ses  grenadiers  pour  aborder  les  Français  à 
la  baïonnette.  Il  avait  à  peine  t'ait  quelques  pas  qu'une  balle  lui  Ira- 
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versait  la  poitrine.  On  le  porta  en  arrière,  et  ses  troupes,  qui  igno- 
rèrent sa  mort  jusqu'après  la  bataille,  continuèrent  la  charge  ;  elles 
se  mirent  à  la  poursuite  des  Français  dont  une  partie,  n'ayant  point 
de  baïonnettes,  pliait  dans  cet  instant  même  malgré  les  efforts  de 
Montcalm  et  des  principaux  officiers.  Une  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient autour  de  Wolf  s'écrie  :  «  Ils  fuient  !»  —  «  Qui  ?  demanda  le 
général  mourant.  »■«  Les  Français,  lui  répondit-on.  »  —  «  Quoi!  déjà? 
alors  je  meurs  content  »,  murmura  Wolf,  et  il  expira. 

Le  général  de  brigade  Moncktoh  venait  à  peine  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  anglaise  qu'il  tombait  frappé  d'une  balle;  le 
colonel  Carleton  lui  succède  et  a  le  même  sort;  le  général  Townshend 
qui  les  remplace  précipite  avec  énergie  la  retraite  des  Canadiens  qui 
se  replient  en  continuant  à  tirailler.  Bougainville,  rappelé  en  toute 
bâte,  ne  peut,  quelque  diligence  qu'il  fasse,  arriver  à  temps  pour 
prendre  l'ennemi  à  revers.  Quand  il  entre  sur  Je  champ  de  bataille, 
tout  espoir  de  vaincre  est  perdu. 

En  entendant  son  feu,  Montcalm,  qui  perd  le  sang  par  deux  bles- 
sures et  qui  s'est  porté  à  la  porte  de  Saint-Louis  pour  empêcher  l'en 
nemi  d'entrer  dans  la  ville  en  même  temps  que  les  fuyards,  rassemble 
200  grenadiers,  et  dans  un  effort  désespéré,  se  rue  une  fois  encore  en 
avant.  Mais  soudain,  il  se  renverse  en  arrière  sur  son  cheval  et  tombe 
à  terre  :  une  balle  vient  de  lui  briser  les  reins.  Quelques  grenadiers 
l'enlèvent  et  le  portent  dans  l'église  du  couvent  des  Ursulines  à 
moitié  détruite  par  l'incendie.  Le  général  y  était  à  peine  arrivé  qu'il 
expirait.  Au  même  moment  une  bombe  envoyée  par  la  ffollc  tombait 
au  milieu  de  la  nef  et  y  éclatait  en  y  creusant  un  trou  profond  et  en 
entraînant  de  la  voûte  un  drapeau  français,  ancien  présent  de  Mme  de 
Frontenac  au  couvent.  Les  grenadiers  saisissent  la  glorieuse  loque,  y 
ensevelissent  leur  chef  et  l'inhument  rapidement  dans  la  tombe 
ouverte  par  la  bombe  anglaise. 

Le  soii\de  la  bataille  d'Abraham,  M.  de  Vaudreuil  tint  un  conseil 
de  guerre.  Malgré  Bougainville  et  le  gouverneur,  il  fut  décidé  que  la 
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garnison  abandonnerait  Québec  el  irai!  au-devant  deLévis  qui  accou- 
rait en  toute  haie  de  Montréal  Deux  jours  après,  Québec  ouvrait  ses 
portes  aux  Anglais. 

I  ne  tentative  suprême  de  Lévis  au  mois  d'avril  suivant,  ne  put 
que  retarder  la  catastrophe  finale.  Tandis  que  VAtalante  el  la  Pomône 
descendaient  le  fleuve;  5.000  soldais  Canadiens  el  Indiens,  armés  de 
fusils,  de  haches  et  de  couteaux  se  jetèrent  à  l'improviste  sur  Québec. 
Le  général  Murray  essa>a  de  les  arrêter,  avec  4.800  hommes  el 
2ï  canons  dans  celle  même  plaine,  d*  Abraham,  si  fatale  une  première 
fois  à  nos  armes.  Dans  une  charge  furieuseles  Français  culbutèrent 
tout,  massacrèrent  les  artilleurs  sur  leurs  pièces  et  arrivèrent  sous  les 
murs  de  la  \  illc  qu'occupaient  30.000  hommes.  Tournant  les  canons 
anglais  contre  fa  place  devenue  anglaise,  ils  se  mirent  en  devoir 
d'ouvrir  la  brèche.  La  garnison  allait  capituler  quand  une  formidable 
escadre  ennemie  apparut  sur  le  fleuve.  UAtalante  et  la  Pomone  se 
jetèrent  résolument  sur  elle.  L"  \l<il<ml<>  brûle  jusqu'à  sa  dernière  gar- 
gousseet  refuse  d'amener  son  pavillon  ;  quatre  vaisseaux  lui  envoient 
en  même  temps  une  dernière  bordée:  les  Anglais,  voyant  que  plus 
rien  ne  bouge  à  bord  l'accostent  avec  les  plus  grandes  précautions  : 
pas  un  homme  n'était  resté  debout  :  officiers  el  marins  étaient  cou- 
chés sur  le  pont,  lues  on  blessés...  «  Pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas 
répondu  quand  nous  \<>us  avons  hélés  ?  demanda  un  capitaine 
anglais  au  commandant  de  VAtalante.  »  «  .le  vousaurais  répondu, 
s'il  m'était  resté  delà  poudre,  »  répliqua  le  nfrarin  français. 

En  ITiiii.  Montréal  tombait  à  son  tour  et  M.  de  Vaudreuil  était 
chargé  de  préparer,  au  mieux  des  intérêts  de  nos  vaillants  frères 
Canadiens,  une  capitulation  générale  qu'en  1763  Louis  \\  ratifiait 
par  le  honteux  traité  de  Paris:  le  Canada  était  complètement  aban- 
donné à  I'  Angleterre;  l'île  du  Cap  Breton  était  également  Laissée  à  ses 
rivaux.  La  partie  orientale  de  l;i  Louisiane  leur  était  cédée  dès  1761  el 
en  1763  la  partie  occidentale  leur  lui  abandonnée  par  l'Espagne,  noire 
alliée,  à  qui  nous  l'axions  passée,  pour  la  dédommager  de  la  perle  de 
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Floride.  C'en  était  fait  de  la  domination  française  dans  son  domaine 
du  Nord  Amérique  ;  la  France  ne  gardait  plus  au  lendemain  du  traité 
de  Paris  que  les  îlots  de  Saint-Pierre  et  Miquclon,  au  sud  de  Terre- 
Neuve  et  quelques  droits  de  pèche,  mal  définis,  sujets  à  d'ultérieures 
constestations,  sur  les  poissonneux  rivages  de  Terre \ cuve. 

D'un  trait  de  plume  Louis  XV  reniait  l'œuvre  de  Cartier,  de  Cham- 
plain,  de  Frontenac,  de  Montcalm,  comme  il  reniait  celle  de  Dumas 
et  de  Dupleix  dans  l'Inde. 

«  Chose  étrange,  ditM.  Rambaueï,on  ne  permit  même  pas  de  douter 
alors  de  l'étendue  de  ces  perles  et  de  l'immensité  du  désastre.  Voltaire 
à  propos  des  territoires  constestés  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  parlait  de 
quelques  arpents  de  neige  au  Canada...  Choiscul  en  cédant  le  Canada 
aux  anglais  se  vantait  de  les  avoir  attrapés!  Peut  être  prévoyait-il  déjà 
que  les  colonies  anglaises  n'étant  pas  tenues  en  respect  par  le  voisi- 
nage de  la  France  s'isoleraient  de  plus  en  plus  de  la  Métropole  en 
raison  des  nombreuses  divergences  d'intérêts  et  de  sentiments  et 
feraient  bientôt  défection  à  la  Grande-Bretagne  (1). 

2°  Les  Antilles  pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 

Les  flibustiers  aux  Antilles.  —  John  Moore  échoue  devant  la  Mar- 
tinique. —  Capitulation  de  Saint-Pierre.  —  La  guérilla  à  la 
Guadeloupe.  —  Les  Anglais  à  la  Martinique.  —  Nos  pertes  aux 
Antilles  en  1160. 


La  guerre  de  Sept  ans  devait  naturellement  avoir  son  contre  coup 
aux  Antilles.  Les  résultats,  au  point  de  vue  territorial,  furent  moins 
désastreux  que  dans  l'Amérique  du  Nord;  quelques-unes  de  nos  petites 
possessions  furent  perdues  ;  toutefois  les  plus  riches  nous  restèrent. 
Mais  les  résultats  économiques  de  cette  lutte  présentent  «  un  singulier 

(1)  A  Rambaud,  La  France  coloniale,  A.  Colin  et  C^,  éditeurs,  Paris, 
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contraste  avec  l'écroulement  financier  que  subit  la  métropole.  Loin 
d'clre  une  ruine  pour  nos  colons,  la  guerre  fut  au  contraire  momen- 
tanément pour  eux  une  source  de  richesses  nouvelles.  » 

La  signature  de  la  paix  en  1748  fut  mal  accueillie  par  les  corsaires 
des  Vntillcs  dont  quelques-uns  avaient  réalisé  des  bénéfices  énormes 
au \  dépens  de  la  flotte  marchande  d'Angleterre.  Aussi  grande  fut 
leur  joie  quand  survinrent  les  événements  de  1756.  Il  n'est  si  petit  plan- 
teur qui  n'intrigue  près  du  gouvernement  pour  obtenir  une  lettre  de 
course  et  qui  n'emprunte  pour  armer  brick  ou  goélette. 

En  quelques  semaines  les  navires  britanniques  qui  n'ont  pu  sortir 
de  la  mer  des  Antilles  sont  enlevés  ou  détruits;  nos  colons  réalisent 
en  1750  seulement  950  prises  d'une  valeur  de  plus  de  30  millions. 

L'amiral  anglais}  John  Moore,  pour  réduire  l'insaisissable  essaim 
de  ces  intrépides  corsaires  se  présente  devant  la  Martinique,  mais  il  ne 
peut  réussir  à  mettre  à  terre  ses  troupes  de  débarquement;  il  se  con- 
tentede  lancer  quelques  bombes  sur  les  habitations  de  la  côte.  Il  bat 
en  retraite,  puis,  après  une  feinte  habile,  apparaît  soudain  en  rade 
de  la  Basse-Terre. 

Cette  citadelle  de  la  Guadeloupe  était  commandée  par  Nadau  du 
Trcil,  qui  ne  sut  ni  s'opposer  au  débarquement  des  équipages  enne- 
mis, ni  organiser  la  défense  de  la  place.  Aussi  l'ennemi  l'obligca-t-il 
à  capituler.  Mais  ce  fut  autre  chose  quand  les  Anglais  s'aventurèrent 
dans  la  campagne.  Bon  nombre  de  soldats  avaient  réussi  à  se  frayer 
passage  vers  l'intérieur^  ils  y  répandent  l'alarme,  organisent  les 
colons  et  profitent  de  leur  connaissance  du  pays  pour  détruire  les 
détachements  envoyés  à  leur  poursuite. 

\ussi  longtemps  qu'ils  peuvent  recevoir  les  munitions  que  les 
îles  voisines  leur  envoient  par  la  (iran de-Terre  et  la  Poinle  à  Pitre. 
l'occupation  ennemie  n'avance  pas  d'un  pouce  de  terrain.  L'amiral 
Moore  est  obligé  de  faire  venir  des  renforts  pour  Compter  les  insu- 
laires. Ceux-ci,  à  bout  de  vivres  et  de  munitions,  trouvent  encore  le 
moyen  d'obtenir  une  capitulation  qui  leur  conserve  tous  leurs  biens. 
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La  Guadeloupe  demeura  sous  la  domination  anglaise  jusqu'au 
traité  de  Paris. 

Maître  de  la  Guadeloupe,  l'ennemi  entreprend  de  venger  l'échec 
subi  devant  la  Martinique  en  1756.  La  capitulation  de  Vaudreuil,  au 
Canada,  avait  rendu  disponible  une  bonne  partie  de  l'armée  anglaise; 
aussi  dans  la  nuit  du  16  janvier  1762  une  formidable  escadre  de 
230  bâtiments  portant  15,000  hommes  de  troupes  aguerries  par  la 
campagne  du  Saint-Laurent,  jette  l'ancre  dans  la  baie  de  Case-Navire 
pour  prendre  à  revers  les  défenses  de  Saint-Pierre. 

M.  de  la  Touche  qui  commande  dans  cette  place  est  heureusement 
avisé  du  débarquement  de  l'ennemi  par  quelques  navires  qui  ont 
réussi  à  échapper  au  coup  de  filet  jeté  par  l'amiral  anglais;  il  met 
de  suite  en  ligne  les  1.2(10  hommes  de  troupes  régulières  dont  il 
dispose,  et,  en  quelques  heures,  groupe  autour  de  lui  environ 
2.000  volontaires.  Pendant  un  mois,  il  tient  en  échec  l'armée  anglaise 
cinq  fois  plus  nombreuse,  lui  livre  plusieurs  combats  heureux,  mais 
est  obligé  de  reculer  devant  le  nombre  et  de  s'enfermer  dans  la  ville. 
Il  signe  une  capitulation  honorable  pour  éviter  à  Saint  Pierre  les 
horreurs  d'un  bombardement  (lt>  février  1762). 

\  Saint-Domingue  la  lutte  fut  chaude  également.  Les  anglais 
essayëferit  à  plusieurs  reprises  de  nous  Chasser  del'ile;  mais  ils  ne 
purent  \  réussir,  et  nos  corsaires,  transportant  sur  terre  leur  méthode 
de  guerre,  surprirent  plus  d'une  fois  l'ennemi  et  lui  infligèrenl  de 

grosses  perles,  incendiant  les  plantations  cl   les  établissements»  La 

■itj 
partie  occidentale  de  Vile  échappa  pendant  loule  la  guerre  de  Sept  ans 

à  la  domination  britannique  qui.  au  demeurant,  ne  pul  rire  entamée 
dans  la  partie  orientale; 

La  Martinique  et  la  Guadeloupe  ne  devaient  rester  que  peu  de 
temps  au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Le  traité  de  Paris  de  1763  nous 
rendit  ces  belles^îles,  qui  à  partir  de  ce  moment  forment  deux  gou- 
vernements différents;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Saint-Vincent, 
de  Tabago  et  de  la  Dominique  dont  ce  même  traité  nous  dépouilla. 
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3°  La  Guyane  au  XVII*  et  XVIIIe  siècle. 

La  Compagnie  de  la  France  E.rquinoxiale.  —  L'abbé  Morellet  a 
Cayenne.  —  De  la  Barre  et  le  marquis  deFérolles.  —  La  catas- 
trophe du  Kourou.  Bessner  et  de  Malouet. 


La  fortune  de  la  Guyane  présente,  pendant  le  xvne  et  lexvm6  siècle, 
un  contraste  frappant  avec  celle  des  Antilles.  Victime  dès  l'origine 
d'une  fatalité  qui  ne  cessera  de  l'accabler  des  plus  rudes  épreuves, 
elle  trouvera  tont  juste  dans  ses  malheurs  les  ressources  suffisantes 
pour  ne  pas  redevenir  le  désert  aux  flancs  gros  de  richesses  dans 
lequel  s'étaient  perdus  déjà  tant  d'aventureux  efforts. 

Cayenne,  au  lendemain  de  la  mort  de  Poncet  de  Brétigny,  n'est 
plus  que  ruines.  Vers  1G50,  une  Compagnie  dite  de  Paris  se  fonde 
avec  un  programme  parfaitement  approprié  à  la  mise  en  valeur  du 
pays  :  mais  elle  sombre  dans  les  discordes  et  sous  la  haine  des  indi- 
gènes qu'elle  a  voulu  brutalement  asservir.  Son  exploitation  a  duré  à 
peine  deux  ans  et  les  sacrifices  qu'elle  a  faits  deviennent  la  proie 
d'une  société  de  juifs  hollandais,  dirigée  par  un  certain  Spranger,qui 
trouve  moyen  de  réussir  là  où  tant  d'autres  ont  échoué.  La  leçon 
donnée  par  Spranger  porte  ses  fruits  :  le  gouverneur  des  Antilles  De 
Prouville  donne  le  commandement  d'une  petite  expédition  à  un  excel- 
lent agent,  le  chevalier  de  la  Barre,  qui  reprend  sans  coup  férir 
Ca\  (iineaux  juifs  au  nom  de  la  Compagnie  de  la  France  Equinoxiale. 
Cet  habile  homme  relève  la  place  de  ses  ruines,  obtient  le  concours 
des  indiens  par  sa  bienveillance  et  sa  justice,  fait  venir  d'Europe  des 
laboureurs,  introduit  dans  la  colonie  In  culture  de  l'indigo  et  semble 
avoir  conjuré  la  fatalité  qui  frappe  toute  entreprise  en  Guyane. 

Colbert,  augmente  les  avantages  de  la  compagnie  en  lui  donnan! 
le  privilège  du  trafic  dans  toute  la  région  comprise   entre    l'Oré- 
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noquc  et  l'Amazone,  puis  il  la  fait  fusionner  pour  la  renforcer  avec 
la  compagnie  des  Indes-Occidentales  qui  avait  tiré  des  Antilles  un  si 
merveilleux  parti.  De  la  Barre  est  maintenu  dans  le  gouvernement 
de  Cayenne  où  son  activité  fait  merveille  ;  mais  dès  1606,  la  guerre 
avec  l'Angleterre  vint  tout  remettre  en  question.  Malgré  une  défense 
héroïque,  dont  l'abbé  de  Morcllet  fut  l'âme,  Caycnne  était  prise  par 
une  flotte  anglaise  et  ses  habitants  disséminés  dans  la  forêt. 

La  paix  de  Bréda  ne  nous  a  pas  plus  tôt  rendu  la  Guyane,  l'abbé 
Morcllet  a  eu  à  peine  le  temps  de  rallier  les  planteurs  et  de  ranimer 
les  courages,  que  la  guerre  de  Hollande  éclate  et  que  l'amiral  Binks 
s'empare  par  surprise  de  la  capitale  (5  mai  1676).  Mais  cette  fois 
l'ennemi  n'a  même  pas  le  loisir  de  s'installer  clans  sa  conquête;  l'ami- 
ral d'Estrées  la  lui  enlève  aussi  aisément  qu'il  s'en  est  emparé.  La 
Guyane  passe  alors  sous  le  régime  du  gouvernement  direct  comme 
d'ailleurs  bon  nombre  de  nos  autres  colonies.  Par  bonheur  pour  elle 
l'amiral  d'Estrées  y  a  laissé,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  gouverneur 
de  la  Barre,  un  homme  d'un  rare  dévouement  et  d'une  ténacité  à  toute 
épreuve,  le  marquis  de  Férolles. 

Tout  d'abord  de  Férolles  est  obligé  de  réparer  une  tentative  mal- 
heureuse de  son  chef  qui  a  voulu,  à  la  tête  d'une  bande  de  flibustiers 
et  de  colons,  s'emparer  de  Surinam  et  qui.  trahi  par  les  premiers,  a 
perdu  dans  l'attaque  de  cette  place  un  grand  nombre  de  miliciens: 
Devenu   son  maître,  à  la  suite  du  rappel  de  la  Barre,  de  Férolles   se 

prend   d'une  passion  sincère  pour  son  œuvre  et  s'occupe  d'abord  à 

dégager  les  frontières  du  territoire  dont  il  a  la  responsabilité. 

Au  cours  d'une   expédition  précédente  contre   les   Hollandais,  il 

avait  remarqué  la  fertilité  des  terres,  coupées  de  forêts  et  de  savanes. 

qui  s'étendent  de  l'autre  côté  de  l'Oyapock,et  au  milieu  desquelles 

nos  rivaux  avaient  fondé  la  petite  ville  d'Orange. 

Fixé  sur  la  valeur  de  l'arrière-pay  s,  des  Terres-Hautes,  comme  on 

disait  déjà,  de  Férolles  résolut  de  replacer  sous  la  domination  du  roi 

les.territoires  que  les  Portugaisy  avaient  usurpés.  Ayantréussien  1688 
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à  pénétrer  avec  quelques  hommes  dans  ces  régiqns  par  le  Mayacavé, 
il  constata  que  trois  forts  avaient  été  élevés  par  nos  rivaux  à  Destero, 
à  Araguary  et  Tohéri.  La  forêt  fournissait  aux  Portugais  quantité 
de  cacao,  de  vanille  et  cannelle;  maîtres  effectifs  du  pays,  ils  travail- 
laient à  étendre  méthodiquement  leurs  accaparements  jusqu'aux  ter- 
res du  Cap  Nord  que  nous  attribuaient  des  droits  séculaires.  Comme 
il  ne  disposait  pas  de  forces  suffisantes  pour  déloger  les  intrus  de  leurs 
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solides  positions,  de  Férolles  rentra  à  Cayenne  sans  être  entré  en  con- 
tact avec  eux  et  conçut  dès  lors  un  projet  aussi  hardi  dans  sa  concep- 
tion que  gigantesque  dans  son  exécution. 

Depuis  quelque  temps  les  Indiens  s'étaient  rapprochés  de  nous  et 
commençaient  même  à  fixer  leurs  campements  près  de  Cayenne.  Le 
gouverneur  fît  tout  pour  se  concilier  leurs  sympathies  et  pour  recru- 
ter parmi  eux  des  travailleurs.  Il  les  employa  à  construire  une  roule 
praticable  à  une  forte  expédition,  qui,  parlant  de  la  rivière  de  la 
Comté,  fut  poussée  à  travers  la  forêt  vierge,  franchit  les  rivières 
tumultueuses  de  l'intérieur,  coupa  le  massif  montagneux  d'où  sortent 
les  principaux  fleuves  du  pays,  et  se  dirigea  dans  la  direction  de  la 
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crique  de  Parou  qu'elle  devait  permettre  de  prendre  à  revers.  Ce 
travail  dura  cinq  ans,  sans  que  les  Portugais  se  doutassent  des  mysté- 
rieux préparatifs  dont  seul  le  désert  était  témoin. 

Puis,  à  la  tête  d'une  colonne  composée  de  10  officiers,  de  58  soldats 
européens  et  de  150  indiens  à  la  fois  porteurs  et  combattants,  de 
Férolles  fondit  à  l'improviste  sur  les  Portugais,  leur  enleva  aisément 
leurs  trois  forts  et  ne  rentra  à  Caycnne  qu'après  avoir  exploré  toute  la 
région  des  Terres-Hautes  et  établi  un  poste  solide  à  Stacapa. 

11  avait  constaté  au  cours  de  son  expédition  que  le  sol  était  partout 
d'une  prodigieuse  fertilité,  couvert  de  savanes  aux  herbes  drues  dans 
lesquelles  le  gibier  foisonnait;  ça  et  là  un  bocage  s'arrondissait  sur  la 
plaine  dont  la  foret  soulignait  les  derniers  gradins  :  celle-ci  épanouis- 
sait jusqu'à  la  côte  des  frondaisons  où  s'emmêlait  l'inviolable  lacis 
des  lianes.  La  population,  très  peu  nombreuse  et  de  mœurs  liés  pri- 
mitives, vivait,  tapie  dans  la  brousse,  du  produit  de  sa  pêche  et  de 
sa  chasse.  Là  où  le  sol  affleurait  se  reconnaissaient  d'indéniables 
traces  de  gisements  aurifères  ;  parfois  les  torrents  se  tordaient  sur  des 
cascades  faites  de  cristaux  de  roche  d'une  grande  pureté. 

Sans  l'avoir  cherché  de  Férolles  avait  trouvé  un  peu  de  l'Eldorado. 

Malheureusement  il  ne  put  entraîner  vers  ces  régions  si  riches  un 
contingent  de  colons  français  capable  d'en  commencer  l'exploita- 
tion. Quant  à  l'appui  du  gouvernement,  il  ne  pouvait  y  songer:  lat 
len lion  du  roi  était  à  ce  moment  distraite  des  affaires  coloniales  par 
ses  deuils  de  famille  et  les  désastres  nationaux.  Le  traité  d'Utrechf 
porta  le  dernier  coup  aux  espérances  qu'avait  pu  concevoir  le  premier 
gouverneur  de  la  Guyane  vraiment  cligne  de  ce  nom.  De  plus,  la 
perfidie  des  plénipotentiaires  portugais,  qui  substituèrent  dans  la 
teneur  du  traité  le  nom  d'Oyapock  à  celui  de  Japok,  ouvrit  cette 
déplorable  question  des  territoires  contestés  qui  n'a  reçu  sa  solution 
définitive  qu'en  1905.  Un  arbitrage  accepté  par  le  gouvernement  fran- 
çais et  celui  du  Brésil  a  attribué  à  cette  dernière  puissance  les  riches 
territoires  que  l'Oyapock  limite  au  Nord  et  au  Nord-Ouest. 
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Si,  au  x.vw?  siècle,  la  Guyane  n'eut  point  à  subir,  comme  nos  colo- 
nies du  Canada  et  des  Antilles,  les  effets  directs  des  longues  guerres 
dans  lesquelles  la  Métropole  se  trouva  engagée,  elle  fut  cependant  le 
théâtre  d'un  désastre  sans  précédent  qui  éloigna  d'elle  la  sympathie 
des  gens  entreprenants  et  même  des  plus  hardis  aventuriers,  et  lui 
valut  dans  l'opinion  publique  une  réputation  très  exagérée  d'insalu- 
brité dont  elle  n'a  pu  se  débarrasser  même  de  nos  jours. 

Vers  1700,  le  duc  de  Choiseul  voulut  faire  de  la  Guyane  une  base 
stratégique  qui  commandât  la  mer  des  Antilles  et  les  routes  du 
Sud-Atlantique  :  il  considérait  en  outre  ces  territoires  comme  sus- 
ceptibles de  grandes  exploitations  agricoles,  ce  en  quoi  il  ne  se  trom- 
pait pas  ;  mais^ce  en  quoi  il  commit  la  même  faute  que  tant  d'autres. 
il  décida  de  faire  appel  pour  défricher  le  pays  à  la  main-d'œuvre 
européenne.  Nombre  de  paysans,  sollicités  par  une  tapageuse  réclame, 
nombre  d'aventuriers  sollicités  par  les  légendes  de  l'Eldorado,  dont 
le  charme  lointain  n'avait  rien  perdu  de  son  pouvoir  attractif,  répon- 
dirent à  Tappel  de  Choiseul,  si  bien  qu'en  17G2,  13,000  colons  étaient 
prêts  à  s'embarquer  pour  la  Guyane. 

Un  vieil  officier  réformé,  devenu  planteur  gmanais,  de  Préfon- 
taine, fut  chargé  de  choisir  un  nouveau  centre  de  colonisation  poul- 
ies arrivants  ;  il  jeta  son  dévolu  sur  le  fertile  canton  du  Rourou;  mais 
par  suite  de  difficultés  que  lui  suscitèrent  les  gens  de  Caycnne,  il 
n'a\  ail  réussi  ni  à  y  débroussailler  le  terrain,  ni  à  y  élever  la  moindre 
case  quand  arriva  le  premier  flot  d'émigrants. 

Le  commandement  de  l'expédition   avait  élé  confié  au  sieur  de 
Chan vallon,  mauvais  tabellion  dont  Choiseul  fit  un  intendant  gêné 
rai,  ëï  à  un  aigrefin,  ïurgotde  Commont,  frère  du  célèbre  contrôleur 
général  qui  a\ait  dès  ce  temps-là  imaginé  le  moyen  de  se  défaire  d'un 
parent  gênant  en  en  faisant  un  administrateur  colonial. 

Chanvallon,  parti  le  premier  avec  5  à  0.000  colons,  débarqua  ses 
approvisionnements  en  plein  air  et  à  40  kilomètres  de  kourou. 

Il  suffit  de  quelques  jours  d  orage  pour  tout  gâter.  Puis,  en  pleine 
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saison  humide,  il  dirigea  ses  compagnons  sur  le  territoire  à  mettre  en 
valeur,  ne  leur  donnant  que  de  simples  tentes  pour  abri  :  il  est  vrai 
que  le  bois  sec  dont  on  disposait  fut  employé  à  la  construction  d'un 
théâtre  !  Au  bout  de  quelques  semaines  la  fièvre  jaune  se  déclara  «  un 
profond  découragement  s'empara  de  tous  les  esprits  ;  ce  fut  alors  un 
cri  général  de  sauve-qui-peut,  sans  pouvoir  fuir.  La  faim  changea 
tous  ces  hommes  en  bêtes  furieuses  se  disputant  fiévreusement  un 
morceau  de  biscuit.  La  mort  faucha  sans  pitié...  les  cadavres  s'entas- 
saient les  uns  sur  les  autres  sous  les  yeux  de  l'incapable  Chanvallon. 

Pour  comble  de  malheur,  M.  de  Turgot  arriva  avec  le  reste  de  ses 
gens:  en  présence  du  spectacle  que  lui  offrait  le  Kourou,  il  s'enfuit  à 
Cayenne.  Puis,  pour  couvrir  sa  propre  lâcheté,  il  fit  arrêter  Chanval- 
lon qui  ramené  en  France  fut  jeté  dans  un  cachot  du  MontSaint- 
Michel.  Les  infortunés  colons  du  Kourou,  se  voyant  abandonnés  de 
tous,  se  livrèrent  aux  plus  atroces  excès  «  et  se  précipitèrent  dans  la 
mort  avec  une  sorte  de  rage  ».  Turgot,  craignant  pour  lui-même  les 
effets  de  leur  désespoir,  se  rembarque  pour  la  France  ;  il  y  est  accueilli 
par  un  tribunal  qui  le  flétrit. 

Deux  alsaciens,  d'Augwitz  et  Bessner  réussirent  à  sauver  quelques 
malheureux  en  les  entraînant  vers  la  région  plus  salubre  des  savanes. 
Le  dernier  de  ces  deux  sages  essaya,  mais  inutilement,  vers  1778, 
avec  le  concours  de  l'honnête  homme  que  fut  le  contrôleur  de 
Malouet  de  relever  la  fortune  de  la  Guyane.  D'utiles  travaux  furent 
entrepris,  des  voyages  d'études  menés  à  bien,  des  plantations  ouvertes, 
quelques  heureux  résultats  obtenus  ;  malheureusement  Malouet 
tombe  malade  en  1779,  et  Bessner  meurt  en  1785.  Avec  la  disparilion 
de  ces  deux  hommes  s'évanouirent  toutes  les  espérances  de  relève- 
ment de  la  colonie,  à  qui  les  événements  de  la  Révolution  allaient 
porter  un  dernier  coup. 
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Révolte  des  colonies  anglaises  d'Amérique.  — Franklin  en  Europe. 

—  Lafayette.  —  La  France  se  déclare  pour  les  Américains.  — 

—  Bataille  de  Yorktown.  —  Les  opérations  sur  mer.  —  La  défaite 
des  Saintes.  —  Le  traité  de  Versailles. 


Nous  avons  vu  précédemment  que  M.  de  Choiseul,  au  lendemain 
du  désastreux  traité  de  Paris  de  1763  qui  nous  enlevait  le  Canada,  se 
vantait  d'avoir  joué  un  bon  tour  aux  Anglais  en  leur  laissant  les 
arpents  de  neige  de  l'Amérique. 

On  lui  a  fait  un  grave  reproche  d'avoir  accepté  d'un  cœur  aussi 
léger  l'une  des  plus  graves  défaites  qu'aient  essuyées  à  la  fois  nos 
armes  et  notre  amour-propre.  On  l'a  accusé  d'ignorer  ou  de  mécon- 
naître profondément  la  valeur  politique  et  économique  de  nos 
domaines  américains  !  Cette  critique  à  l'adresse  de  l'habile  homme 
que  fut  Choiseul,  est  plus  facile  que  justifiée. 

D'abord,  en  1763,  la  situation  de  la  Métropole  était  telle  qu'il  lui 

fallait  à  tout  prix  la  paix  pour  réparer  ses  forces  épuisées  et  tâcher 

de  reprendre  son  rang  de  grande  puissance  ;  elle  paya  cette  paix  le 

prix  qui  lui  fut  imposé.  En  outre,  l'espoir  de  la  revanche  nous  était-il 

tellement  interdit?  L'histoire  ne  prouve-t-elle  point  qu'il  n'est  pas  de 

traité  qu'elle  ne  se  charge  de  réviser  tôt  ou  tard? 

Choiseul  était  trop  bien   renseigné   sur  la   situa  lion  morale  des 

Anglais  d'Amérique  et  la  situation  financière  des  Anglais  d'Europe 

pour  ne  pas  prévoir  entre  la  Métropole  et  ses  colonies  un  prochain 
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conflit.  Et  il  espérait,  si  nos  forces  militaires  et  nos  finances  pouvaient 
être  relevées  à  temps,  qu'il  y  aurait  lieu  de  jouer,  avec  un  bon  nombre 
d'atouts  en  main,  la  seconde  manche  de  la  partie  dont  nous  avions 
perdu  la  première. 

Or  les  prévisions  de  Choiseul  devaient  se  réaliser  en  moins  de  douze 
ans.  La  guerre  d'Indépendance  va,  en  1775.  mettre  aux  prises  l'Angle- 
terre et  ses  colons  d'Amérique  et  la  France  être  à  même,  en  1783,  de  faire 
reviser  le  traitéde  1763.  Mais  l'indécision  imbécilede  Louis  XVI.  ladésor- 
ganisalion  militaire  qui  s'accentue  malgré  les  efforts  de  Saint-Germain 
pour  détruire  les  vieux  abus,  les  embarras  financiers  contre  lesquels 
Necker  s'épuise  à  lutter,  la  corruption  de  l'entourage  du  roi  savamment 
cultivée  par  les  intrigants  et  aventurières  à  la  solde  de  Londres...  tout 
cela  entrave  misérablement  notre  action.  L'effort  produit  ne  répond 
pas  à  l'importance  des  intérêts  enjeu.  El  quand,  an  dernier  moment, 
il  suffira  d'un  peu  d'énergie  à  notre  diplomatie  pour  racheter  L'insuffi- 
sance de  l'action  militaire,  pour  arracher  à  l' Angleterre,  vaincue  en 
Vmérique  par  ses  propres  sujets,  les  territoires  dont  elle  nous  a 
dépouillés, pour  déchirer  à  Versailles,  en  1783.  le  pacte  de  Paris  de 
1703...  nous  nous  contenterons  d'une  paix  sentimentale...,  d'une  paix 
dont  les  gazelles  salariées  par  Londres  vantent  le  glorieux  désintéresse- 
ment*., d'une  paix  qui  reflétera  dans  son  protocole  les  amphigouriques 
déclamations  des  humanitaires  et  des  pacifistes  de  ce  temps-là  dont 
l'ignorance  bavarde  illusionne  déjà  les  masses,  comme  elle  les  illu- 
sionnera jusqu'en  1795,  jusqu'au  jour  où  elle  fera  échouer  la  Révolu- 
tion elle-même  sur  les  bas  fonds  de  leurs  utopies. 

La  guerre  de  Sept-Ans  avait  épuisé  financièrement  l'Angleterre 
qui  avait  gagné  plus  de  batailles  avec  son  or  qu'avec  son  sang.  Elle 
prétendit  imposer  à  ses  colons  d'Amérique  le  paiement  des  frais 
qu'elle  avait  faits  pour  les  défendre.  Ceux-ci  se  refusèrent  à  contri- 
buer à  des  dépenses  dont  la  métropole  seule  avait  lire  bénéfice. 
D'ailleurs  leurs  sentiments  à  l'égard  de  la  mère-patrie  n'élaient 
rien  moins  que  loyalistes  :  les  colonies  britanniques  du  Sud  étaient 
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surtout  aux  mains  des  catholiques  aristocrates  qui  avaient  fui  les 
persécutions  de  Cromwcll,  fondé  de  grands  fiefs  agricoles  où  ils  se 
comportaient  en  vrais  souverains,  et  dont  le  caractère  indépendant 
et  dominateur  supportait  mal  le  contrôle  de  Londres.  Le  Nord  était 
peuplé  de  puritains  chassés  d'Europe  par  la  contre  révolution  angli- 
cane, gens  à  tendances  égalilaires,  et  aussi  réfractaires  à  l'autorité 
métropolitaine  que  les  colons  du  Sud  et  pour  des  raisons  contraires. 

Les  uns  et  les  autres  déclarèrent  ne  vouloir  contribuer  en  rien  au 
règlement  de  la  gloire  anglaise.  Lord  Grenville  essaya  de  passer 
outre  et  de  lever  en  Amérique  des  droits  de  timbre.  Benjamin 
Franklin  vint  en  Europe  protester  contre  pareille  mesure  et  chercher 
des  appuis  éventuels  contre  les  prétentions  de  la  mère  patrie. 

En  177:}.  à  propos  des  taxes  mises  sur  le  thé,  les  Bostoniens  s'in- 
surgent :  les  autres  Etals  se  déclarent  solidaires  et  la  lutte  prévue  par 
Choiseul  éclate  en  mai  1775.  En  1770.  les  colonies  anglaises  d'Améri- 
que proclament  leur  indépendance.  \\  ashington  cl  Jefferson  sont  à  la 
tête  du  mouvement  séparatiste. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  L'histoire  des  opérations  de  cette 
guerre  (|ui  se  poursuit  de  part  et  (Vautre  jusqu'en  1777  avec  des  alter- 
natives de  succès  el  d'échecs,  mais  qui  passionne  l'opinion  publique 
en  Prânce.  Franklin,  l'un  des  héros  de  la  cause  américaine,  vient  à 
Paris,  et,  avec  une  patience  admirable,  travaille  à  gagner  l'appui, 
cette  fois  matériel,  de  notre  pays. 

Louis  XYI  cl  son  entourage  hésitent  :  le  monde  officiel  semble 
redouter  une  nouvelle  guerre  avec  Y  Angleterre  (qui  nous  assure  de 
sa  plus  cordiale  amitié) et  des  dépenses  incompatibles  avec  la  situation 
financière  du  pays.  Mais  il  en  esl  autrement  de  l'opinion  publique 
qui  va  forcer  la  main  au  gouvernement. 

«  La  cause  de  l'indépendance  américaine,  dit  M.  Corréard,  avait 
suscité  d'ardentes  sympathies  en  France,  dans  la  noblesse  par  le 
spectacle  d'un  peuple  combattant  pour  ses  droits  et  sa  liberté,  en 
Europe,  parmi  les  esprits  libéraux  et  ('claires  par  la  lumière  des  idées 
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nouvelles.  Le  marquis  de  Lafayette  âgé  de  moins  de  vingt  ans,  avait 
frété  un  vaisseau  et  était  venu  servir  sous  les  ordres  de  Washington 
(1777).  Son  exemple  fut  suivi  par  d'autres  français  :  le  duc  de  Lauzun, 
les  marquis  de  Go  i  gin,  de  Talleyrand  Péri  go  rd  et  de  Yaudreuil,  les 
comtes  de  Noailles,  de  Ségur,  de  Yisménil, heureux  de  combattre  contre 
l'Angleterre  pour  l'indépendance  américaine,  par  des  polonais  comme 
Kosciuzko,  des  allemands  comme  Kolb  et  Steubcn,  des  suédois  comme 
Fersen...  La  pression  de  l'opinion,  l'habileté  de  Franklin  triomphèrent 
des  hésitations  de  Louis  XYI.  Le  7  février  1778,  un  traité  de  commerce 
et  un  traité  d'alliance  défensive  furent  conclus  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis.  »  La  déclaration  de  guerre  par  l'Angleterre  à  la  France  fut, 
en  mai  1778,  la  conséquence  de  cet  acte. 

La  flotte  française  avait  été  l'objet  des  soins  du  ministre  Sartines. 
De  bons  vaisseaux  de  ligne  avaient  rapidement  remplacé  une  partie  de 
ceux  que  la  guerre  de  Sept  ans  nous  avait  fait  perdre  :  malheureuse- 
ment la  discipline  n'était  point  parfaite  dans  les  équipages  :  une  riva- 
lité des  plus  regrettables  régnait  entre  les  officiers  nobles  et  les  officiers 
roturiers,  trop  sacrifiés  à  ceux-là.  De  plus  la  flotte  n'était  pas  homo- 
gène :  on  n'avait  pas  assez  d'argent  à  consacrer  aux  constructions 
neuves,  on  en  avait  dépensé  trop  à  réparer  de  vieux  bâtiments 
impropres  à  tout  service.  L'habileté  de  Vergennes  devait  suppléer  à  l'in- 
fériorité de  notre  armement. 

Une  première  escadre,  sous  les  ordres  de  d'Estaing,  était  partie 
pour  l'Amérique  dès  avril  1778  :  elle  oblige  les  généraux  anglais  à 
abandonner  le  Nord  de  l'Amérique  pour  concentrer  leurs  efforts  dans 
les  Etats  du  Sud-Est;  mais  son  action  demeure  sans  efficacité  sur  les 
opérations  terrestres  et  ne  peut  empêcher  le  général  Cornwallis  de 
battre  les  Américains.  Leur  découragement  décide  Lafayette  à 
repasser  l'Atlantique  pour  supplier  Louis  XVI  d'agir  plus  efficacement 
en  faveur  de  ses  alliés  et  de  voler  au  secours  de  nos  colonies  améri- 
caines attaquées  par  la  flotte  anglaise. 

En  effet,  dès  le  début  des  hostilités,  les  Anglais  s'étaient  jetés  sur 
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Saint-Pierre  etMiquelon,  où  nos  pécheurs  avaient  relevé  avec  succès 
leurs  établissements.  En  quelques  jours  tout  avait  été  incendié  par 
l'ennemi  qui,  pour  n'avoir  point  à  sa  charge  des  bouches  inutiles, 
avait  entassé  la  plupart  de  nos  colons  sur  de  mauvais  bateaux  et  les 


LA    RADE    DES    SAINTES 

a\  ;iii  déportés  en  Europe.  Le  reste,  échappant  aux  croisières  anglaises, 

avait  du  rentrer  en  France 

Louis  \\  I  <\si  obligé  de  cédera  l'opinion  publique  que  Lafayette  a 
soulevée  en  faveur  de  la  cause  américaine;  mais  il  a  recoins  au  sys- 
tème des  petits  paquets;  une  première  escadre  jette  6,000  hommes 
commandes  par  Rochambeau  sur  la  côte  de  Rhode  [sland;  l'année 
suivante   ce  n'est  plus  que  3,000  hommes  et  que  quelques  tonnes 


134  LA   FRANCE   AMÉRICAINE 

de  munitions  qu'on  expédie  sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse. 
Toutefois,  à  la  demande  de  Vergennes,  de  sérieux  préparatifs  sont 
commencés  à  la  Martinique  pour  faire  de  Fort-de-France  une  solide 
base  navale  et  nos  arsenaux  travaillent  à  outrance  à  l'achèvement  des 
navires  en  chantier. 

L'arrivée  des  navires  de  France  réconforte  l'enthousiasme  des  Amé- 
ricains. Lafayette  et  Washington  réussissent  à  rejeter  Le  général  Corn- 
Avallis  sur  Yorklow  n  :  une  bataille  s'engage  le  15  octobre  1781  sous  les 
murs  de  la  place;  la  journée  menace  de  rester  indécise  quand 
Lafayette  se  lance  à  la  tête  des  réserves  françaises  sur  les  carrés 
anglais,  qui  sont  enfoncés  :  la  retraite  de  Cornwallis  dans  Yorklow  n 
est  une  débandade.  Toutefois  la  fatigue  empêche  les  vainqueurs  d'en 
trer  de  force  dans  la  place  à  la  suite  des  vaincus.  L'amiral  de  Grasse 
a  réussi  de  son  côté  à  fermer  la  mer  aux  assiégés  en  bloquant  la 
ri\  1ère  d'York  :  l'armée  anglaise  démoralisée  renonce  à  prolonger  la 
résistance  et  capitule  dans  Yorktown,  le  19  octobre. 

YorkloAvn  était  la  revanche  d'Abraham.  L'Angleterre  battue  sur  le 
continent  était  impuissante  à  retenir  ses  colonies  d'Amérique  sous 
son  pouvoir.  Celles-ci  étaient  déjà  virtuellement  affranchies  et  le 
congrès  de  Philadelphie  devait  consacrer  l'indépendance  américaine 
en  proclamant  la  constitution  de  1787. 

Mais  l'Angleterre  était  bien  décidée  à  faire  payer  cher  à  la  France 
son  intervention.  Elle  organise  solidement  la  défense  du  Canada  et  y 
met  en  vigueur  un  véritable  régime  de  terreur  pour  empêcher  tout 
soulèvement  des  canadiens  français;  elle  arme  tout  ce  qui  lui  reste  de 
vaisseaux  et  se  prépare  à  continuer  à  outrance  la  guerre  maritime, 

En  Amérique,  Louis  XVI  ne  sut  tirer  aucun  parti  des  sympathies 
que  la  France  avait  suscitées  parmi  les  populations  ;  malgré  les  exhor- 
tations de  Lafayette,  il  renonça  à  faire  passer  l'Océan  à  de  nouvelles 
troupes  qui  eussent  encadré  les  volontaires  américains,  et  eussent 
forcé  les  lignes  du  Sain  t  Lauren  l  et  chassé  les  Anglais  hors  du  Canada  : 
il  ne  sut  point  défendre  non  plus  nos  alliés  de  la  veille  contre  les 
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intrigues  dont  les  partisans  de  l'Angleterre  assaillirent  le  congrès  de 
Philadelphie.  Il  laisse  l'or  anglais  faire  son  œuvre  et  semer  l'anarchie 
dans  les  Etats  où  germent  déjà  ces  rival ilés  de  race  et  d'intérêts  qui 
provoqueront,  M  ans  plus  tard,  l'éclosion  de  la  guerre  de  sécession. 
En  Europe,  l'habileté  de  Vergennes  nous  vaut  de  solides  appui», 
L'Espagne,  liée  à  la  France  par  le  pacte  de  Famille,  met  ses  vaisseaux  à 
notre  disposition, espérant  reconquérir  Alinorque  et  Gibraltar  qu'elle  a 
perdus  au  début  du  \  vin  siècle.  La  Hollande,  croyant venu  le  moment 
de  réduire  sa  rivale  sur  les  mers,  entre  dans  la  coalition.  Puis  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Russie,  Naples,  le  Portugal  même  opposent  la  ligue 
des  neutres  aux  procédés  de  piraterie  de  l'Angleterre. 

La  fortune  sur  mer  fut  d'abord  indécise  ;  puis  elle  se  tourna  conlre 
l'Angleterre  pour  lui  redevenir  enfin  favorable  et  faire  triompher  son 
pavillon  à  la  bataille  de  Saintes. 

La  bataille  navale  d'Oucssant  (en  juillet  1778 )  et  celle  des  Sorlin- 
gues  (aont  1770)  avaient  mis  aux  prises  les  flottes  françaises  et  britan- 
niques sans  résultat  bien  marqué;  les  pertes  avaient  été  sensiblement 
les  mêmes,  et  les  escadres  engagées  avaient  pu  rejoindre  leurs  bases 
respectives  pour  se  faire  réparer. 

En  aont  1781.  la  rencontre  entre  les  Hottes  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande n'a  pas  plus  de  résultat;  mais  la  Hotte  franco  espagnole  profite 
de  cette  diversion  pour  débarquer  à  Minorque  une  division  qui 
chasse  les  \nglais  de  l'île.  Une  lenlali\e  des  alliés  pour  enlever  Gibral- 
tar n'abonlil  point.  La  garnison  commandée  par  EHiol  résiste  au  bom- 
bardement furieux  des  batteries  flottantes  imaginées  par  l'ingénieur 
français  d'Arçon  et  immobilise  pendant  deux  ans  une  partie  de  l'es 
cadre  alliée. 

Le  théâtre  de  ta  guerre  s'étend  sur  toutes  les  mers  du  monde. 

Dans  l'Océan  Indien.  Sutl'ren  au  cours  de  sa  glorieuse  Croisière  de 
1782  83  reprend  aux  Anglais  tonles  les  places  enlc\  ées  à  nous  ou  à  nos 
alliés. 

Aux  Antilles.  Bouille  cl  l'amiral  de  Grasse  chassent  l'ennemi  de  la 


136  LA    FRANGE  AMERICAINE 

Dominique,  de  Saint-Vincent,  de  Grenade,  de  Tabago,  de  Saint-Chris- 
tophe, de  Montserrat. 

L'Angleterre  fait  un  effort  désespéré.  Tandis  que  nos  vaisseaux 
fatigués  par  leur  victorieuse  croisière  demandent  en  vain  en  France 
le  matériel  nécessaire  à  leurs  réparations  et  des  hommes  pour  com- 
pléter leurs  équipages,  l'amiral  Rodney  arrive  avec  une  nouvelle  flolle 
dans  la  mer  des  Antilles.  De  Grasse  choisit  avec  une  habileté  con- 
sommée le  théâtre  de  la  bataille  décisive,  en  amenant  l'ennemi  dans 
la  passe  des  Saintes,  surnommée  avec  raison  le  Gibraltar  des  Antilles  ; 
mais  le  vent  le  trahit,  ses  navires  insuffisamment  réparés  ne  purent 
répondre  à  la  valeur  des  équipages  et  de  leurs  chefs,  De  Grasse  perdit 
6  vaisseaux,  2,600  hommes  et  dût  lui-même  amener  son  pavillon 
(12  avril  1782). 

Mais  cet  effort  suprême  a  épuisé  l'Angleterre  qui  ne  peut  reprendre 
l'offensive  qu'aux  Indes.  La  guerre  traîne  encore  quelques  mois  et  les 
adversaires  à  bout  de  forces  signent  en  1703  la  paix  de  Versailles. 

L'indépendance  des  Etats-Unis  était  reconnue  par  l'Angleterre;  les 
places  que  nous  avions  perdues  dans  l'Inde  nous  étaient  rendues, 
ainsi  que  Tabago  et  le  Sénégal  perdus  depuis  1763.  L'Espagne  gardait 
Minorque  et  reprenait  la  Floride.  Une  attitude  moins  réservée  de  la 
part  de  notre  diplomatie,  un  élan  d'énergie  chez  Louis  XVI.  peut  être 
le  sacrifice  héroïque  de  quelques  hommes  d'élite  qui  se  déclaraient 
prêts  à  passer  l'Atlantique  pour  soulever  le  Canada,  eussent-ils  con- 
traint l'Angleterre  à  nous  restituer  tout  ou  partie  de  nos  domaines 
canadiens  :  Louis  XVI,  autour  de  qui  tout  craquait  d'ailleurs,  reprit  le 
mot  de  Voltaire,  et  jugea  inutile  de  prolonger  la  lutte  pour  reprendre 
quelques  arpens  de  neige.  Terre-Neuve,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Canada, 
la  vallée  de  l'Ohio  restaient  à  l'Angleterre.  Nos  Antilles  nous  restaient 
ainsi  que  les  bouches  du  Mississipi  et  la  Guyane  que  n'avaient  point 
affecté  les  événements  de  la  guerre  d'indépendance. 


CHAPITRE  XI 


NOS    COLONIES    PENDANT    LA    REVOLUTION    ET    L  EMPIRE 


Les  partis  politiques   aux  colonies.  —  La  Révolution  :  à  Terre- 
Neuve,  à  la   Guyane,   a  la  Guadeloupe  et  à  la   Martinique.  — 
Saint-Domingue  s'affranchit  de  la    souveraineté  française.  — 
Les   conséquences  politiques   et  économiques  de  la  Révolution 
—  La  loi  Schœlcher. 


Les  événements  de  la  Révolution  française  eurent  aux  colonies,  et 
plus  particulièrement  dans  nos  colonies  d'Amérique,  une  répercus- 
sion violente.  Peut-être  même  la  proclamation  des  nouveaux  prin- 
cipes de  1780  produisit-elle  par  delà  l'Atlantique  (sauf  à  Terre-Neuve) 
des  modifications  sociales  et  économiques  plus  immédiates  et  plus 
profondes  que  sur  le  continent. 

Dans  les  îles  d'Amérique,  pour  ne  parler  (pie  des  terres  restées 
françaises,  les  classes  sociales  étaient  pins  nettement  distinctes  qu'en 
fiance. 

L'aristocratie  des  îles  comprenait  tous  les  blancs  indistinctement  : 
toutefois  elle  comptait  deux  degrés  :  les  grands  blancs,  propriétaires 
de  plantations  vivant  de  l'agriculture  ou  du  commerce  agricole,  et  les 
petits  blancs,  non  propriétaires. 

\u  bas  de  l'échelle  sociale  élail  la  foule  des  esclaves  comprenant 
elle- aussi  deux  catégories  :  la  plus  infime,  la  plus  méprisée,  la  plus 
malheureuse  était  celle  des  nègres  récemment  importés  d'Afrique. 

Enfin,  entre  les  blancs  et  les  esclaves  un  troisième  groupe  social, 
celui  des  affranchis  qui  formait  une  sorte  de  Tiers-Etat;  un  grand 


138  LA    FRANGE   AMERICAINE 

nombre  étaient  même  propriétaires  de  plantations  ou  d'immeubles. 

La  déclaration  des  Droits  de  l'homme  jeta  un  trouble  profond  dans 
les  îles  où  les  esclaves,  appelés  soudain  à  l'existence  civile,  sans  celte 
préparation  qu'avaient  inconsciemment  subie  les  gens  du  peuple  et 
des  métiers  dans  les  grandes  villes  de  la  Métropole,  formèrent  une 
écrasante  majorité  que  ses  passions  naïves  ou  brutales,  son  ignorance, 
ses  vieilles  haines,  ses  préjugés  de  couleur  mêmes  devaient  entraîner 
aux  pires  excès  et  transformer  de  majorité  asservie  en  majorité  domi- 
nante. 

Puis,  l'organisation  du  suffrage  électoral,  en  1790,  vint  encore  com- 
pliquer les  choses  en  attribuant  la  qualité  d'électeurs  aux  affranchis 
propriétaires  et  en  la  refusant  aux  petits  blancs,  gens  de  métiers  et 
simples  prolétaires  non  possessionnés. 

Nous  voyons  donc,  dès  les  premières  années  de  la  Révolution,  la 
population  des  îles  se  partager  en  partis  violemment  animés  les  uns 
contre  les  autres  :  un  parti  formé  des  gens  de  couleur,  poursuivant 
la  réalisation  d'appétits  ou  de  haines  séculaires,  et  ce  parti  lui-même 
divisé  en  2  fractions  hostiles  celle  des  gens  de  couleur  électeurs  cl 
celle  de  gens  de  couleur  non  électeurs.  Un  autre  grand  parti  est  formé 
des  blancs  intéressés  à  défendre  leur  ancienne  suprématie,  mais  qui 
se  divise  lui  aussi  en  factions  des  électeurs  et  des  non  électeurs.  Le 
besoin  de  défendre  de  communs  intérêts  va  provoquer  l'alliance  des 
propriétaires  blancs  et  des  propriétaires  de  couleur,  tandis  que  les 
blancs  et  gens  de  couleur  non  possessionnés  vont  s'allier  entre  eux. 
Puis  les  anciennes  antipathies  vont  renaître  et  faire  de  chacun  de  ces 
groupes  l'ennemi  des  3  autres. 

Ces  rivalités  ont  provoqué  une  véritable  anarchie  dans  nos  colonies 
à"  Amérique,  causé  des  soulèvements  terribles,  ruiné  le  commerce  des 
îles,  et  aux  horreurs  des  guerres  intestines  s'ajoutèrent  celles  de  la 
guerre  étrangère,  dont  les  ennemis  de  la  France  vont  prolonger  le 
théâtre  jusqu'aux  confins  les  plus  reculés  de  l'Atlantique. 

Si  la  même  crise  sévit  pour  les  mêmes  causes  et  de  la  même  ma- 


LA   FRANCE   AMERICAINE  139 

nières  dans  toutes  nos  colonies  d'Amérique,  elle  eut  pour  chacune 
d'elles  des  conséquences  très  particulières  que  nous  allons  rapidement 
passer  en  revue. 


Vu  lendemain  de  la  paix  de  Versailles (1783)  nos  établissements  de 
Terre-Neuve  s'étaient  rapidement  relevés;  le  gouvernement  avait  pris 
à  ses  frais  le  retour  dans  la  colonie  des  familles  qui  en  avaient  été 
chassées  par  les  Anglais,  avait  aidé  à  reconstruire  les  magasins  cl 
assuré  la  rapide  prospérité  des  pêcheries  en  primant  les  bateaux  qui 
se  rendaient  de  France  sur  le  Banc.  Quand  la  Révolution  éclata,  près 
de  400  navires  assuraient  le  travail  à  12.000  marins  ou  pêcheurs. 

C'est  dans  cette  région  que  les  événements  eurent  le  contre-coup  le 
moins  brutal.  La  proclamation  des  principes  de  1789  eut  peu  d'effets 
sur  la  pêche  au  hareng  et  à  la  morue,  et  les  gens  de  Saint-Pierre 
el  Miquelon,  qui  ne  présentaient  pas  les  mêmes,  divisions  sociales 
que  les  gens  des  Antilles,  ne  se  seraient  guère  doutés  de  l'agitation  qui 
secouait  l'Europe,  si  en  1703  la  guerre  n'était  survenue.  Les  Vnglais 
se  présentèrent  dès  le  début  des  hostilités  devant  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon :  quelques  tentatives  de  résistance  les  incitèrent  à  renouveler 
leur  façon  de  faire  de  1778;  nos  colons  furent  embarqués  en  masse  sur 
de  vieux  bâtiments  de  commerce  et  déportés  sur  les  côtes  de  France 
Ô.Û  on  les  abandonna  à  leur  sort. 

La  paix  d'Amiens  nous  rendit  Saint-Pierre,  Miquelon  et  les  pêche- 
ries de  Terre-Neuve  (1802).  Deux  ans  plus  tard,  la  guerre  ayant  repris. 
1"  \nglelerre  s'en  empare  à  nouveau  et  ne  nous  les  rend  définitivement 
qu'au  traité  de  Paris  (1814).  Ce  n'est  qu'en  1816  que  le  gouvernement 
français  en  reprit  effectivement  possession  et  y  rapatria  nos  colons 
qui  fondèrent  en  1817  la  petite  ville  de  Miquelon. 


En  Guyane,  où  les  divisions  sociales  que  nous  avons  indiquées  au 


140  LA   FRANCE  AMERICAINE 

début  de  ce  chapitre  étaient  nettement  accentuées,  la  loi  électorale 
de  1700  produisit  des  troubles  profonds.  Les  petits  blancs  firent  cause 
commune  avec  les  esclaves  contre  les  grands  blancs  et  les  proprié- 
taires métis  :  ils  appelèrent  même  des  tribus  indiennes  au  pillage  des 
exploitations  isolées.  L'Assemblée  nationale  envoya  Guyot  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire  ;  celui-ci  n'osa  promulguer  la  loi 
d'affranchissement  de  1787  de  peur  d'augmenter  l'arrogance  des 
esclaves  qui  n'attendaient  que  ce  signal  officiel  pour  s'insurger;  il  fut 
rappelé  par  la  Convention  qui  expédia  sur  les  lieux  Jannot  Oudin. 

Celui-ci,  dès  son  arrivée,  jugea  tout  le  danger  qu'offrait  pour  la 
sécurité  des  habitants  une  obéissance  trop  passive  aux  ordres  qu'on 
lui  avait  mis  tous  rédigés  en  poche  à  son  départ  de  Paris.  Il  estima 
que  ce  qui  restait  debout  en  Guyane  allait  être  anéanti  si  on  touchait 
à  la  propriété  sucricrc.  et  tourna  habilement  la  consigne  des  Conven 
tionnels  :  il  promulgua  en  même  temps  la  loi  d'affranchissement  el  la 
loi  dite  du  travail,  qui  continuait  à  placer  les  travailleurs  noirs  sous 
la  stricte  dépendance  des  grands  blancs. 

Les  petits  blancs  essayèrent  de  soulever  les  esclaves:  Jannol  Oudin 
eut  recours  aux  moyens  violents  et  contraignil  les  noirs  à  entretenir 
les  cultures,  même  celles  que  leurs  propriétaires  avaienl  abandonnées. 

Le  18  brumaire  survint, et  les  travailleurs  redevinrent  simplement 
esclaves  comme  devant. 

Bagne  des  noirs,  la  Guyane  devint  à  partir  de  ce  moment  un  bagne 
pour  les  blancs.  C'est,  en  effet,  au  lendemain  de  fructidor  que  celle 
colonie  fut •  désignée  par  le  Directoire  comme  lieu  de  déportation 
pour  les  directeurs  Carnot  et  Barthélémy  et  pour  les  54  membres  des 
deux  Assemblées  arrêtés  comme  suspects  de  contre  Révolution  par 
Augereau,  lieutenant  de  Bonaparte.  Si  Carnot  et  quelques  autres 
purent  s'échapper,  49  de  leurs  amis  inaugurèrent,  en  1797,  le  régime 
pénitentaire  à  la  Guyane. 

Désormais  elle  sera  administrée  comme  un  bagne. 

Victor  Hugues,  qui  avait  été  chargé  de  pacifier  à  la  Guadeloupe  les 
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troubles  sociaux  de  même  nature,  et  dont  l'œuvre  avait  été  interrom- 
pue par  l'intervention  des  Etats-Unis,  fut  envoyé  en  180.'}  à  Cayenne. 
Il  fit  plier  la  résistance  des  noirs  sous  son  despotisme  intransigeant 
et  rétablit  officiellement  l'esclavage. 

Mais  la  terreur  qu'il  inspira  à  la  plus  imposante  partie  de  la  popu- 
lation guyanaise  ne  lui  permit  pas  de  s'assurer  son  loyalisme  contre 
l'ennemi  extérieur. 

Depuis  deux  ou  trois  ans  en  effet,  les  Portugais  tentaient  de  s'em- 
parer de  territoires  guyanais  ;  des  bandes  de  flibustiers  s'y  livraient  à 
des  incursions  plus  ou  moins  fructueuses,  quand,  en  janvier  1809,  une 
flottille  de  corsaires,  appuyée  par  une  frégate  anglaise,  vint  mouiller 
devant  Cayenne  et  débarqua  5  à  600  hommes  à  quelques  kilomètres 
de  la  place.  Victor  Hugues,  mal  renseigné  sur  la  force  de  l'assaillant, 
déjà  épuisé  par  sa  tâche  pénible,  ne  put  ou  ne  sut  organiser  la  dé- 
fense. Peut-être  vit-il  dans  l'occupation  étrangère  le  seul  moyen  de 
sauver  l'avenir  du  pays. 

La  Guyane  resta  aux  mains  de  l'ennemi  jusqu'en  181-5  et  Cayenne 
ne  reçut  une  nouvelle  garnison  française  qu'en  1818. 


Mais  c'est  à  Saint-Domingue  que  la  crise  déterminée  par  la  Révo- 
lution fut  particulièrement  désastreuse,  aussi  bien  au  point  de  vue  de 
l;i  puissance  territoriale  de  la  France  que  des  destinées  mêmes  de  colle 
île.  Politique,  sociale  et  économique  à  la  fois,  elle  eut  d'une  part  pour 
résultat  la  séparation  définitive  de  la  colonie  et  de  la  métropole; 
et  d'autre  part,  cette  séparation  trop  sanglante  et  trop  hâtive  jeta 
l'Etat  nègre  ainsi  constitué  dans  un  état  d'anarchie  dont  il  ne  s'est 
pas  encore  relevé  de  nos  jours. 

La  violence  des  événements  dont  Saint-Domingue  fut  le  théâtre 
s'explique  par  plusieurs  causes  :  les  planteurs  blancs,  descendants 
d'intrépides  mais  féroces  flibustiers,  s'étaient  mal  affranchis  de  la 


142  LA    FRANGE  'AMÉRICAINE 

brutalité  anceslrale  et  traitaient  leurs  esclaves  avec  une  telle  cruauté 
que,  dès  1720,  un  soulèvement  terrible  avait  éclaté.  La  révolte  avait  été 
réprimée  non  sans  peine  et  non  sans  excès  de  la  part  des  vainqueurs. 
Un  levain  de  haine  subsistait  en  1789  chez  les  noirs  et  n'attendait 
que  l'occasion  propice  aux  sanglantes  représailles. 

Dès  la  fin  de  1789,  les  nègres  se  préparent  tacitement  à  la  révolte. 

Les  discussions  entre  grands  blancs  et  petits  blancs  en  favorisèrent 
l'éclosion  :  la  proclamation  du  décret  du  28  mai  1790  apportant  aux 
esclaves  leur  libération,  en  donna  le  signal.  Obéissant  aveuglément 
aux  ordres  d'un  certain  Boukman,  métis  d'origine  hollandaise,  gras- 
sement subventionné  par  l'Angleterre,  les  noirs  mettent  le  feu  aux 
plantations  et  aux  habitations,  massacrent  les  blancs  sans  distinction 
de  parti  et  se  livrent  aux  plus  abominables  atrocités. 

En  1792,  l'anarchie  nègre  fait  place  à  une  organisation  méthodique 
du  massacre  ;  un  chef  noir  intelligent  et  rusé,  jouissant  du  ne  grande 
autorité  sur  ses  congénères,  promène  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  une 
armée  qui  ne  laisse  rien  debout,  ni  en  vie. 

L'année  suivante,  un  an  lie  chef  nègre,  homme  supérieur  par  lé 
caractère,  la  dignité  de  ses  mœurs,  et  la  loyale  conscience  des  droits 
comme  des  devoirs  de  sa  race,  Toussaint-Louverture,  discipline1  la 
révolte  et  la  transforme  en  révolution.  Avec  l'aide  de  l'Angleterre  il 
met  sur  pied  une  armée  et  s'empare  des  dernières  places  où  les  Fran- 
çais résistent  encore.  Puis  l'Angleterre,  redoutant  à  bon  droit  que  le 
soulèvement  n'ait  son  contre-coup  dans  ses  propres  possessions  où 
tous  les  esclaves  s'agitent,  laisse  ses  colons  de  la  Jamaïque  accourir 
au  secours  de  leurs  frères  blancs.  Cette  armée  anglaise  de  secours  est 
battue,  et  Toussaint-Louverture  complète  l'œuvre  de  libération  en 
s'emparant,  en  1794,  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  que 
l'Espagne  vient  de  céder  à  la  France. 

En  1795,  la  situation  est  tellement  désespérée  que  la  France  envoie 
20.000  hommes  sous  les  ordres  du  général  Leclerc  pour  reconquérir 
Saint-Domingue. 
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La  lutte  fut  sans  pitié.  Toussaint-Louverture  est  capturé  par  sur- 
prise et  déporté  en  Europe  :  ses  lieutenants  sont  traqués,  exécutés 
ou  achetés  à  prix  d'or. 

Pendant  deux  ans  la  répression  s'exerce  sous  une  forme  in  si 
dieuse.  Puis.à  kfdurelé  succède  une  imprudente  bienveillance  impo- 
sée par  son  gouvernement  au  général  Leclerc. 


RUINES    DUS     \>CIFN    FOUT    FRANÇAIS    A    SAINT-DOMINGUE 


Les  noirs,  d'abord  terrifiés,  s'organisent  à  nouveau;  à  leur  tclc  ils 
mettent  Dessalines,  un  des  Lieutenants  de  Toussaint-Louverture,  qui 
a  su  endormir  la  vigilance  du  gouvernement  français  et  Le  décider  à 
rappeler  Le  pins  gros  des  troupes  venues  d'Europe, 

Leclerc  assiste  impuissant  au  soulèvement  de  1803;  il  fait  de  son 
mieux  pour  sauver  à  la  France  sa  colonie,  mais  il  csl  refoulé  jusque 
dans  la  citadelle  du  Cap. 

Rochambeau  lui  succède  et  amène  des  renforts  insuffisants, 
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Sur  terre  il  lui  faut  tenir  tête  avec  8.000  hommes  tout  au  plus,  à 
une  armée  de  30.000  nègres  que  Dessalines  dirige  avec  une  habileté 
consommée  ;  du  côté  de  la  mer  il  doit  faire  face  à  une  flotte  anglaise 
qui  prête  son  concours  aux  rebelles. 

Pour  détourner  de  ses  troupes  la  vengeance  de  l'armée  noire,  il  est 
enfin  obligé  de  capituler  entre  les  mains  de  l'amiral  anglais. 

Dessalines,  en  1804,  est  proclamé  empereur  de  l'ancienne  Saint- 
Domingue  à  jamais  perdue  pour  la  France,  et  qui  devient  à  partir  de 
ce  jour  Haïti  ;  il  est  assassiné  en  1806. 

A  partir  de  ce  moment  Haïti  tantôt  empire,  tantôt  royaume, 
tantôt  république  est  le  théâtre  de  continuelles  guerres  civiles.  Mais 
ce  ne  fut  qu'en  1825  que  la  France  accepta  l'état  de  choses  accompli, 
sous  la  réserve  qu'une  indemnité  de  150  millions  serait  versée  aux 
blancs  dépossédés  par  la  révolution.  Encore  cette  clause  ne  fut  elle 
que  très  médiocrement  respectée.  Au  demeurant  les  citoyens  libres 
d'Haïti  donnèrent  pendant  près  d'un  demi-siècle  à  l'Europe  le  spec- 
tacle d'un  gouvernement  chez  qui  le  ridicule  le  disputait  à  la  féro- 
cité..! Et  de  nos  jours  encore  la  stabilité  politique  est-elle  en  Haïti 
chose  tout  à  fait  inconnue. 


# 
#  * 


Les  événements  qui  se  déroulèrent  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Marti- 
nique de  1789  à  1815  furent  de  même  nature  que  ceux  qui  boulever- 
sèrent Saint-Domingue,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  posses- 
sion de  ces  îles  ne  nous  fut  que  provisoirement  enlevée  et  que  le  parti 
séparatiste  n'y  eut  point  gain  de  cause,  quoique  l'agitation  révolution- 
naire provoquée  par  ses  revendications  n'ait.pris  fin  qu'en  1848. 

Dès  1789,  les  discussions  éclatent  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Marti- 
nique; deux  partis  irréductibles  sont  en  présence  :  les  créoles  blancs, 
partisans  de  l'ancien  régime,  et  les  hommes  de  couleur  libres  qui 
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revendiquent  les  avantages  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Les  esclaves  profitent  du  conflit  pour  se  soulever  :  des  massacres 
odieux  ensanglantent  la  campagne  :  les  plantations  sont  ruinées. 

\  la  Martinique,  le  gouverneur  de  Béhague  trahit  en  1702  le  man- 
dat que  lui  a  confié  la  Convention  et  organise  la  contre-Révolution  ;  il 
fait  arborer  le  drapeau  blanc  sur  la  nouvelle  que  les  Autrichiens  sont 
maîtres  de  la  situation  à  Paris. 

Roehambeau,  nommé  gouverneur  général,  essaie  en  vain  de  dé- 
barquer pour  reconquérir  l'île  à  la  République:  il  est  obligé  de  re- 
prendre la  mer  et  d'aller  se  mettre  à  Saint-Domingue  au  service  de 
la  Convention. 

Mais  le  parti  «royaliste  des  blancs  subit  bientôt  un  grave  échec;  de 
Béhague  est  obligé  de  s'enfuir  et  Roehambeau  est  rappelé.  Il  essaie 
inutilement  de  ramener  le  calme  dans  les  esprits  par  des  mesures 
tolérantes  :  les  royalistes  profitent  de  sa  bienveillance  pour  reprendre 
les  armes;  ils  s'entendent  avec  les  Anglais  en  avril  1793,  et,  malgré 
une  résistance  héroïque  de  Roehambeau,  livrent  le  pays  à  l'ennemi. 
La  domination  anglaise  prit  fin  à  la  paix  d'  \  miens,  pour  s'appesan- 
tir à  nouveau  sur  la  Martinique  en  1809  et  pendant  les  Cent  jours. 
Ce  n'est  qu'en  novembre  1815  qu'elle  revint  à  la  France. 

A  la  Guadeloupe,  le  gouverneur  Clugny  joua,  en  1793,  le  même  rôle 
néfaste  que  de  Béhague  à  la  Martinique.  S'appuyant  sur  le  parti  aris- 
tocratique des  propriétaires  blancs,  il  repoussa  avec  une  énergie  sau- 
vage toute  réforme  émanant  du  nouveau  régime  et  fit  rembarquer  de 
force  les  représentants  du  gouvernement  républicain.  Toutefois  le 
capitaine  de  vaisseau  Lacrossc,  plus  diplomate  que  soldat,  profila  des 
relations  qu'il  avait  dans  les  deux  camps  pour  se  faire  écouter  des 
deux  partis  ennemis  et  ramener  dans  le  pays  un  (aime  provisoire. 

Les  contre-révolutionnaires  n'obtenant  pas  de  Lacrosse  tout  ce 
qu'ils  eussent  désiré,  intriguèrenl  avec  l'Angleterre,  comme  l'avaient 
fait  les  gens  de  la  Martinique.  L'amiral  anglais  Jervis  répondit  sans 
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peine  à  leurs  avances  et  s'empara  de  la  Pointe  à  Pitre,  puis  de  la  Basse- 
Terre  que  l'incapable  général  Collot  fut  incapable  de  défendre. 

Cependant,  à  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  la  Guadeloupe  va  se 
différencier  complètement  de  celle  de  la  Martinique  :  les  Anglais  y 
rencontrent  une  résistance  acharnée  qui  se  prolonge  jusqu'en  1810  et 
ils  ne  réussissent  à  s'y  installer  que  provisoirement  grâce  à  l'imbécil- 
lité ou  à  la  trahison  d'Erneuf. 

En  effet,  dès  juin  1794,  une  flottille  française  commandée  par 
Leissègues  y  débarqua  une  petite  armée  de  1200  hommes  placée  sous 
les  ordres  des  commissaires  Victor  Hugues  et  Chrétien,  et  des  géné- 
raux Aubert,  Rouyer  et  Cartier;  en  quelques  jours  les  Anglais  sont 
refoulés  de  la  Grande-Terre  dans  la  Basse-Terre  où  ils  ne  tiennent 
que  grâce  à  l'appui  d'une  flotte  comptant  6  vaisseaux  de  ligne, 
17  frégates  et  16  transports  qui  vient  bloquer  la  Pointe  à  Pitre. 

«  Pendant  un  mois,  Jervis  bombarda  la  Pointe  à  Pitre  qu'une  épidé- 
mie de  fièvre  jaune  ravageait  justement  à  cette  époque.  Le  général 
Aubert,  le  commissaire  Chrétien  y  succombèrent  ;  les  généraux  Car- 
tier et  Rouyer  y  furent  tués. 

«  Le  2  juillet,  les  Anglais  débarquèrent  et  lancèrent  deux  colonnes 
de  1.000  hommes  chacune  qui  prirent  possession  de  la  ville.  Victor 
Hugues,  le  seul  des  chefs  français  qui  fût  encore  debout,  s'étant  retiré 
avec  les  troupes  sur  le  Morne  du  Gouvernement,  se  mit  en  mesure 
d'opposer  à  l'ennemi  une  résistance  acharnée.  Dès  que  les  Anglais 
parurent,  il  les  foudroya  avec  son  artillerie  et  les  chargea  ensuite  à 
la  baïonnette;  ceux-ci,  ébranlés  par  cette  attaque  soudaine  s'enfuirent 
dans  toutes  les  directions,  abandonnant  leurs  officiers  dont  la  plu- 
part se  firent  tuer  bravement,  et  laissant  leurs  canons  entre  nos 
mains.  A  la  suite  de  cet  échec,  l'amiral  Jervis  dut  lever  l'ancre  et 
regagner  les  possessions  britanniques.  » 

Ce  n'était  qu'un  répit  accordé  à  la  Guadeloupe  :  Victor  Hugues  en 
profita  pour  organiser  une  milice  locale  de  2.000  volontaires  dans  les 
rangs  de  laquelle  s'enrôlèrent  tous  les  patriotes,  sans  distinction  de 
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couleur.  Le  capitaine  Pélardy  dont  l'artillerie  avait  gagné  la  dernière 
bataille  en  fut  fait  général. 

En  octobre,  les  Anglais  reparaissent  et  débarquent  dans  l'île 
38  canons  et  2.000  hommes  de  troupes  régulières.  Le  général  Graham 
qui  les  commande  appelle  à  son  aide  la  trahison  ;  à  force  d'argent  il 
décide  7  à  8.000  créoles  et  noirs  à  la  révolte  et  s'en  sert  comme  d'éclai- 
reurs.  Mais  Pélardy  attire  l'ennemi  jusqu'au  camp  de  Berville,  l'y  en- 
serre dans  un  cercle  de  feu;  l'anglais  Graham  capitule  et  consent 
lâchement  à  livrer  ses  auxiliaires  indigènes.  Il  fallait  un  exemple  pour 
maintenir  dans  le  devoir  les  créoles  et  les  noirs,  Pélardy  dut  s'y  ré- 
soudre; et,  le  lendemain  de  la  capitulation,  700  traitres  furent  passés 
par  les  armes.  Quant  à  Graham  il  reçut  le  juste  châtiment  de  son 
manque  de  foi.  Pélardy  l'obligea  à  assister  sans  armes,  sans  aucun 
insigne  de  son  grade,  à  l'exécution  du  camp  de  Berville. 

Cette  terrible  leçon  épouvanta  le  général  Prescott,  collègue  de 
Graham,  qui  s'enfuit  sans  combat  de  la  Basse-Terre.  Victor  Hugues 
prenant  l'offensive  avec  une  décision  énergique,  passe  à  Marie-Galante 
d'où  il  culbute  la  garnison  anglaise,  et  à  Sainte-Lucie  où  il  obtient 
le  même  succès.  Puis  il  met  toute  la  colonie  sur  le  pied  de  guerre,  arme 
10.000  volontaires  qu'une  flotte  heureusement  venue  de  France  ravi- 
taille largement  en  munitions,  et  donne  de  nombreuses  lettres  de 
course  aux  armateurs  de  l'île. 

Cette  dernière  mesure  eut  des  conséquences  malheureuses  :  des 
corsaires  français  enlevèrent  quelques  navires  neutres,  entre  autres 
américains.  Les  Etats-Unis  envoyèrent  une  protestation  au  directoire 
qui  ordonna  à  Victor  Hugues  de  rentrer  en  Fiance  :  son  successeur  le 
général  Desjourneaux  dut  l'arracher  de  force  aux  habitants  de  File  et 
l'embarquer  malgré  lui  pour  la  métropole. 

Des  désordres  regrettables  suivent  ce  dépari  :  puis  l'amiral  Lacrosse 
revenu  avec  le  titre  de  commissaire  général  se  rend  lellemcnt  impo- 
pulaire qu'on  lui  donne  pour  successeur  le  général  Einouf  qui  ne  sut 
rien  conserver  de  la  forte  organisation  de  Victor  Hugues.  Aussi,  au 
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lendemain  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  l'amiral  anglais  Cochram 
reprend  Marie-Galante  (mars  1808)  puis  les  Saintes  (avril  1809)  malgré 
l'héroïque  défense  de  Troude.  Enfin,  le  4  février  1810,  il  débarque  un 
corps  de  5.000  hommes  à  la  Guadeloupe.  Ernouf,  qui  n'obéit  qu'à  des 
préoccupations  politiques,  se  refuse  à  organiser  la  défense  ;  il  est  ren- 
voyé en  France  où  il  passe  en  conseil  de  guerre  cl  obtient  un  acquit- 
tement déshonorant. 

La  Guadeloupe  est  cédée  par  l'Angleterre  à  la  Suède  en  mars  1813. 
Mais  celle  puissance  ne  put  en  prendre  officiellement  possession,  car 
File  nous  fut  rendue  le  30  mars  1814. 

Pendant  les  Cent  Jours,  l'Angleterre  s'y  installe  de  nouveau  et  ce 
n'est  que  le  25  juillet  1816,  que  grâce  à  l'héroïque  attitude  de  ses 
habitants  pendant  12  ans,  elle  redevint  définitivement  une  terre 
française. 

En  résumé,  les  traites  de  Paris  ne  reconnaissaient  plus  comme 
colonies  françaises  en  Amérique  que  Saint-Pierre  et  Miquclon  clans 
la  zone  boréale,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  (avec  ses  dépendances 
de  Marie-Gala  nie.  des  Saintes  et  des  îlots  qui  l'avoisincnt)  et  la  Guyane 
clans  la  zone  tropicale. 

La  Louisiane  dont  nous  a\  ions  perdu, en  1703.1a  partie  siluéeà  l'est 
du  Mississipi  au  profit  de  l'Angleterre  et  la  partie  occidentale  au 
profit  de  l'Espagne,  nous  avait  fait  partiellement  retour  pour  nous 
échapper  peu  de  temps  après.  L'Fspagnc,  en  échange  de  la  Floride 
dont  le  traité  de  Paris  de  1703  l'avait  dépossédée,  nous  avait  restitué 
cette  zone  littorale  par  le  traite  de  Saint  Ildefonse  en  1800. 

Mais  Bonaparte,  au  lendemain  de  l'échec  du  camp  de  Boulogne, 
sentant  qu'il  ne  pouvait  réduire  sur  mer  l'Angleterre,  ni  lui  disputer 
nos  colonies  américaines,  comprenant  en  outre  que  la  Louisiane  de- 
vait forcément  un  jour  être  absorbée  par  la  Confédération  américaine, 
préféra,  pendant  qu'il  en  était  temps  encore,  tirer  profit  de  ces  terri 
toires  restés  moralement  bien  français  mais  devenus  politiquement 
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bien  américains  :  il  les  céda  à  l'Union  américaine  pour  la  somme  de 
80  millions  (en  1803). 


Les  principes  de  la  Révolution  française,  les  événements  qui  jetè- 
rent le  trouble  aussi  bien  dans  nos  colonies  qu'en  Europe  pendant 
l'époque  impériale,  exercèrent  sur  la  vie  économique  de  nos  colonies 
d'Amérique  une  influence  extrêmement  grave. 

Economiquement  nos  Antilles  ne  vivaient,  et  la  Guyane  n'aurait  pu 
vivre,  que  de  l'exploitation  agricole  du  sol.  Dans  la  zone  tropicale 
cette  exploitation  ne  pouvait  se  faire  qu'à  Laide  exclusive  de  la  main 
d'œuvre  fournie ^ar  des  races  tropicales.  Pendant  longtemps  la  traite 
avait  fourni  la  main  d'œuvre  servile  dans  des  conditions  très  rémuné- 
ratrices pour  cette  exploitation  agricole.  La  suppression  de  l'esclavage 
en  1789  lui  avait  porté  un  coup  tellement  mortel  que  la  Convention 
elle-même  avait  dû  prendre  des  mesures  restrictives  pour  parer  à  la 
ruine  complète  des  îles;  puis  le  Directoire,  enfin  l'Empire,  avaient  dû 
rétablir  l'ancien  état  de  choses. 

Au  lendemain  des  traités  de  Paris,  la  traite  des  noirs  reprenait  avec 
plus  d'intensité  sur  les  côtes  d'Afrique  et  l'esclavage  redevenait  une 
institution  d'état  aux  Antilles  et  à  la  Guyane. 

Mais  la  cause  de  la  civilisation  ne  pouvait  être  trahie  en  faveur  de 
l'intérêt  de  quelques  îlots  ou  territoires  américains.  Les  noirs,  asservis 
aux  durs  travaux  des  plantations,  dans  des  conditions  matérielles 
et  morales  incompatibles  avec  les  idées  modernes  de  liberté,  avaient 
senti,  après  avoir  entendu  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme, 
qu'ils  avaient  mieux  à  faire  qu'à  se  courbersous  le  fatalisme  quijusque- 
là  consolai!  la  race  nègre  de  son  humilité,  etque  la  lutte  était  légitime 
qui  devait  leur  assurer  les  bénéfices  des  dernières  conquêtes  morales 
de  l'humanité,  aussi  tout  cède  pour  eux  à  cette  aspiration. 

De  1815  à  1848  une  série  de  mesures  tendit  à  relever  les  ruines 
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qu'avaient  accumulées  dans  les  îles  les  guerres  étrangère  et  civile; 
mais  d'épouvantables  catastrophes  naturelles,  comme  le  tremble- 
ment de  terre  qui  le  8  février  1843  détruisit  La  Pointre-à-Pitre  et  y 
fit  près  de  5,000  victimes.  Toutefois  l'agitation  sociale  continua  sans 
égard  pour  le  relèvement  de  la  situation  économique. 

Enfin,  le  27  avril  1848,  fut  proclamée  la  loi  Schœlcher,  qui  abolissait 
définitivement  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises  et  permettait 
aux  gens  de  couleur  de  travailler  à  la  réalisation  des  justes  aspira- 
tions jusqu'alors  interdites  à  leur  race. 


CONCLUSION 


Si  l'on  arrête  au  début  du  xxe  siècle  l'inventaire  de  l'influence 
politique  et  morale  de  la  France  en  Amérique,  on  constatera  que  les 
territoires  relevant  du  domaine  de  la  France  dans  le  Nouveau-Monde 
sont,  en  étendue,  de  peu  d'importance,  si  on  les  compare  à  ceux  que 
nous  possédions  au  xvme  siècle  dans  ce  continent,  et  à  ceux  que  nous 
possédons  actuellement  en  Afrique  ou  en  Asie. 

Ils  se  réduisent  en  effet  aux  deux  îlots  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
dans  le  Nord-Atlantique,  à  quelques  îles  de  l'archipel  des  Antilles  et 
aux  quelques  milliers  de  kilomètres  cariés  de  forêts  vierges  et  de 
savanes  de  la  Guyane,  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Encore  devons-nous  reconnaître  qu'au  point  de  vue  économique 
la  valeur  des  îles  a  beaucoup  diminué  depuis  le  xviue  siècle  et  que 
celle  de  la  Guyane  n'a  guère  augmenté. 

En  effet,  l'importance  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  a  subi  en 
1905  une  grave  déchéance  du  fait  de  la  renonciation  partielle,  con- 
sentie par  la  France  dans  l'arrangement  dit  franco-anglais,  à  ses 
droits  de  pêche  sur  le  littoral  oriental  de  Terre-Neuve,  droits  que  ni 
les  traités  d'Utrecht,  ni  ceux  de  Paris,  ni  ceux  de  Versailles  n'avaient 
entamés.  Cette  renonciation,  compensée  dans  une  certaine  mesure 
par  d'autres  avantages  de  politique  générale,  entraînera  fatalement, 
au  profit  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  la  disparition  d'intéressantes 
industries  locales  et  fermera  à  notre  marine  de  guerre  l'excellente 
école  où  s'aguerrissaient  aux  dangers  de  la  mer  nos  recrues  de  l'ar- 
mée navale. 

Nos  Antilles  demeurent  pour  nous  plutôt  des  points  stratégiques  et 
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des  «  bijoux  de  famille  »  que  des  propriétés  de  rapport  :  l'affranchisse- 
ment des  esclaves  a  porté  un  coup  mortel  quoique  nécessaire  à  la  for- 
tune de  ces  îles.  Le  renchérissement  du  prix  de  la  main-d'œuvre,  la  con- 
currence faite  au  sucre  de  canne  par  le  sucre  de  betterave  ont  déter- 
miné une  crise  économique  qui  n'est  point  près  de  finir  ;  les  rivalités 
de  race,  transportées  sur  le  terrain  politique,  entretiennent  une 
agitation  perpétuelle;  enfin  de  terribles  cataclysmes  (tels  que  le  cy- 
clone de  1825,  le  tremblement  de  terre,  suivi  de  L'incendié  de  la 
Pointe  à-Pitre,  en  1843,  et  l'effroyable  catastrophe  qui  anéantit  Saint- 
Pierre  sous  les  laves  de  la  Montagne  Pelée  en  1903)  sont  venues 
aggraver  la  situation. 

Cependant,  le  jour  où  sera  ouvert  le  canal  de  Panama,  nos 
Antilles  pourront  retrouver/une  partie  de  la  prospérité  d'autan  et 
devenir  de  grands  entrepôts  commerciaux.  Les  Saintes,  déjà  sur- 
nommées le  Gibraltar  des  Antilles,  auront  d'autre  part  une  Valeur 
stratégique  de  premier  ordre  par  leur  position  au  débouché  oriental 
du  canal. 

La  Guyane  n'a  que  faiblement  progressé  depuis  1815.  Les  admira- 
bles efforts  de  Mme  Jahouvcy.  vers  1830,  pour  y  développer  des  colo- 
nies agricoles  n'ont  pu  préserver  le  pays  de  la  crise  déterminée  par 
l'abolition  de  l'esclavage  en  1848:  et  deux  facteurs  nouveaux  vont 
contribuer  à  maintenir  le  pa\  s  sons  le  joug  d'infortune,  Dès  17U.">.  la 
Guyane  était  devenue  un  lieu  de  déportation;  en  1851  elle  devinl 
colonie  de  transportation.  Son  mauvais  renom  s'augmente  de  ce  seul 
fait,  et  les  entreprises  particulière!  s'en  détournent  de  plus  en  plus. 
Puis,  en  1853,  on  y  découvre  enfin  les  placer!  \v\  es  par  les  chercheurs 
de  l'Eldorado.  A  partir  de  ce  moment,  mie  foule  d'aventuriers  se 
jettent  sur  les  gisements  et  meurent  de  faim  sur  les  riches  filons  qu'en- 
ferme le  quartz  des  montagnes.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du'xiv0  siècle  que 
quelques  exploitations  aurifères  ont  réussi,  à  force  de  sacrifices,  li 
tirer  un  faible  parti  des  richesses  minières  du  pays. 
! .    Faut-il,  en  raison  de  tant  d'échecs  dont  la  Guyane  a  été  le  théâtre, 
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désespérer  de  ce  p&y&?  Ce  sérail  une  faille  très  grave.  Eu  effet,  le  cli- 
mat de  la  Guyane  est  loin  d'être  aussi  insalubre  qu'on  l'a  dit;  ses 
ressources  naturelles  sont  immenses,  mais  deiiv  conditions  nécessai- 
res s'imposent  à  leur  mise  en  valeur  :  le  gouvernement  français  doit 
faire  disparaître  du  pa\ s  la  tare  pénitentiaire;  il  doit  préparer  l'ex- 
ploitation industrielle,  appelée  au  plus  bel  avenir,  par  la  création  de 
fortes  exploitations  agricoles,  capables  de  fournir  les  ressources  ali- 
mentaires nécessaires  à  une  population  industrielle.  Cela  fait,  la 
Guyane  pourra  justifier  les  espérances  des  conquistador  d'autrefois. 


Si  le  domaine  territorial  de  la  France  en  Amérique  est  relative- 
ment des  plus  modestes,  son  domaine  moral  est  des  plus  honora- 
bles. Sa  domination  politique,  quelque  éphémère  qu'elle  ait  été.  a 
enraciné  de  profondes  sympathies  dans  l'Ame  des  populations  sur 
lesquelles  elle  s'est  étendue  sans  s'appesantir. 

I  ne  étroile  parenté  de  race,  aussi  bien  (pie  de  sentiments,  sub- 
siste entre  Français  de  la  vieille  France  el  Français  do  la  jeune 
Amérique. 

Dans  l'Amérique  latine,  nombreux  sonl  les  groupement!  français 
du  Chili,  de  1'  xrgenline.  du  Brésil  et  du  Mexique. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  la  démocratie  de  II  nion  n'oublie  pai  les 

ser\  iees  qu'a  rendus  à  la  nuise  de   l'indépendance   la  Erance  moliar- 
eliique.  el  communie  rralernellemenl  a\ee  la  Eranee  républicaine  en 
ces  espoirs  du  mieux  être  dont  nos   penseurs  poursuivent  sans  relà 
elie  la  réalisalion. 

Notre  langue,  noire  lilléralure  \  sonl  populaires.  E'Mlianee  fran- 
çaise pour  la  propagation  de  la  Langue  nationale,  dont  le  but  esl  de 
resserrer  les  liens  de  fraternité  entre  toutes  les  petites  Francea  essai 
mées  sur  le  globe,  a  réussi,  en  5  Uns,  à  y  créer  plus  de  250  comités  qui 
s'occupent  de  propager  la  langue  française,  d'entretenir  des  écoles 
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françaises,  de  subventionner  des  cercles  où  des  conférenciers  fran- 
çais reçoivent  chaque  année  un  accueil  enthousiaste.  La  Nouvelle- 
Orléans  est  l'Orléans  du  Mississipi  et  son  Université  Tulane  est  une 
des  lumières  des  lettres  et  de  la  science  françaises. 

Le  Canada,  tout  en  conservant  à  l'Angleterre  le  loyalisme  dû  à 
l'Etat  souverain,  est  resté  d'âme,  de  langue  et  de  mœurs  exclusive- 
ment françaises.  La  famille  n'y  connaît  d'autres  principes  que  ceux 
qui  étaient  en  honneur  chez  nous  au  xvme  siècle.  Montréal,  Québec 
sont  restées  villes  françaises  et  le  plus  important  des  groupes  politi- 
ques du  Dominion  porte  le  nom  de  parti  franco-canadien. 

Au  demeurant,  comment  ne  pas  reconnaître  la  survivance  de  l'âme 
française  dans  ce  pays  des  Cartier,  des  Champlain,  des  de  la  Salle, 
des  Talon,  des  Montcalm,  qui,  à  la  fin  du  xix6  siècle,  a  produit  jusqu'à 
des  poètes  comme  Fréchette,  pour  mieux  dire  la  fraternité  franco- 
canadienne  ? 

A  Haïti,  malgré  l'instabilité  politique,  l'influence  française  con- 
trebalance dans  une  large  mesure  l'influence  yankee  :  c'est  à  Paris 
que  les  jeunes  haïtiens,  blancs  ou  noirs,  viennent  compléter  leurs 
études  et  s'assimiler  plus  intimement  nos  idées  en  matières  politique? 
administrative  et  économique. 

Certes  ce  vaste  domaine  d'influence  morale  représente  une  valeur 
considérable  dans  l'actif  de  la  puissance  française.  Nous  ne  devons  ni 
en  ignorer,  ni  en  méconnaître  l'importance. 

Et  c'est  pour  rappeler  à  nos  jeunes  gens  les  puissantes  et  sincères 
affections,  ainsi  que  les  vastes  intérêts  nationaux  qui  les  sollicitent 
par  delà  de  l'Atlantique  qu'a  été  écrit  ce  petit  livre  que  nous  serons 
heureux  de  voir  franchir  l'Océan  et  porter  aux  Français  d'Amérique 
le  fraternel  salut  d'un  Français  de  France. 
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